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ACTE PREMIER. 

ie grotte taillée dans le roc. Elle est garnie d'instrumculs d'alchimie et 
"astrologie ; a la droite du publie, uu vaste fourneau de chimiste 
r lequel est placé une marmite de cuivre fermée par un couvercle 
- sur le cété droit du corps de la marmite, on a adapté une 
_» dont la tubulure communique avec uue grande cloche de 
. .e qui est potée sur un sueie, au milieu du lhé.Ure; à la gauche 
• spectateurs, une table recouverte d’un tapis; sur la table un 
t miroir ovale terminé par un manche d’écran. — Parmi les 
m' tils bicarrés qui garnissent le mur, à gauche, U JT a une 
i tête de caïman qui fait saillie. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

KARAROUL, mul 

(An lever du rideau , Karabonl persil , il marche et taule é le manière des 
linges. Il vient visiter le feu du fourneau, e* Il ril pour témoigner qu'il est 
content de lai. Tout à coup ou entend gronder au loiu le loemcrre. — 
L'obeeurilt m répand datte U grotte, le ta Unit pareil surprit et inquiet de 
celte nuit tu bile : Oh! nhl Un éclair patte. Kertboul ril : tli ! hi !... Il a 
comprit le eaute de l'obscurité ; puit il souffle le (au. — L'orage plut ri», 
lent e'eel rapproché , et la pluie lumbe à Bol». — Courte-Botte entra préai 
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(TM RTK-RII1TE. KAIUWH I.. 
cuirte-boïte. 

Réfugiori«-noit* i<* • . seigneur Fernand... c’est !«■ lonumii- 
cernent rte la fin rtii inonde. je ne veut pas voir ça! '.9c 
ft „„ Comment? je suis seul! et m< o jeune maître.» ou en-ii • 

A |..ns l»«*n ! . . . je l’ai peivlu en route !... il aura mus doute 
trouvé un autre abri sur cette plage indienne où nous vfinons de 
débarquer... Ah ci ! on suis-je?. .dans une tannirrv d animaux 
sauvages peut-être! (Ap*r«*»ni Karabout.) Mais oui, voua un 
«linge... ntl singe savant .. il fait «lu feu... >«s»«Uni «iumv -ietui. 
Pristi ! il m a de la vaisselle !... Faut croire «pi il est en r.uuillr... 
Il y en a trop pour un singe tout seul .. une idee ... celte batterie 
de cuisine... cette vaste marmite... je dois être chez un restau- 
rateur de l'co droit., ca se trouverait Ihcii... car ia chaleur, les 
cm- lions du tonnerre’, tout ça m’a «misé n.pnum Kanksol <i«t 
.m e de j te à la »« ,t« tou »««*.< Kh bien ! U ne s aperçut Jonc 
pas qu'il a un con-uwimateur chez lui, le tricoteur Indien. [t.n e* 

■tOMifiM U fwwtr* felttr itk Momarfîne effi»ï« p»r*il H ■« 

fond. ■ — Kirtlxiol MU hrqlt «la tonnerre « retourne ei toi* iroU *•!***-' 1* a 

l’air de me dire : Dim vous bénis»... il est donc sourd? 


SCÈNE III. 

RARABOUL, "COURTE-BOTTE , MOUSSELINE, 
aor-stuve, 

Non , mais il est muet , gentil étranger. 

enun Bons., «rte vurprbe. 

Ah! ah !... quelle ravivante insulaire! 

MOUSSELINE. 

Quel amour d'Européen ! 

COURTE- BOTTE. 

Quelle taille de guêpe ! 

MOUSSELINE. 

Quelle physionomie spirituelle ! 

COURTE-BOTTE. 

Quelle mine appétissante ! 

mousseline. 

DiVidément , c’est un bien bel homme ! 

COURTE- BOT IL. 

Bigre ! on doit4»ien se nourrir ici. (K«i«t>out un a»* * Mou». 

Mliou en lui drtq;uuii l'étrange» «t »»y*n* qu'elle n’ei» Ifent P 1 » entnpte, il 
p*,>4 entre elle et Cwrte-BoUc . et mltlgUe les C cslM.l 

courte-botte. 

Hi in ?.«• il vous prie de m'inviter à m’asseoir. 

M0U9SCUSC. 

Au contraire, il m'invite à le prier de sortir... Ma foi non !... 
la mine ni’iuterw^v... D’ailleurs, ici où il n’v a que des morts, 
je ne trouve pas si khi vent Fuccsuion du tê4e à tète... je te garde 
pour la coatetsalion. 

courte-botte. 

Pour tout ce qu'il vous plaira... vous entendez, pour tout ce 
qu'il vous plaira. IKirahoal recommence Wi 
MOUSSE LI.SC. 

Arrière, esclave 1... je prends cet étranger sous ma protection. 

(Ule «tend la matu ,ur Cuttoe-BoHe en «foo de prateeltou. Kxraboul fait alor* 
rapidement «" ton!» de petits, et II v*»« en menaçant V«OM«Une et Courte- 
Bu to.'i 

SCÈNE IV. 

MOUSSELINE, COURTE-BOTTE. 

TOURTE- BOTTE. 

Ce gaillarc’-Ht ne parle pas «*vi, et il gesticule trop... Main- 
tenant, daignez m’instruire, chez qui suis-je iri ? 

MousnilM.. 

Tu vas lo savoir. 

Air : Au doux pouvoir des noms, je croîs (Bonaparte a Brieaneÿ. 
. — Eugèrv Driairt. 

Mon maître c*l le grand Nikobar, 
lin vieui brahrao qui , jVn hU sftre , 

Peul, au seul moyen de ton art, 

Bouleverser toute la uatuiv. 

Moi qui nourris, soir et matin, 

L’espoir d'épouser I* Bn*tunioe . 

Je sut» ene IndieMM bon loinl , 

Et l’on me nomme Mousseline. 

A ton tour, qui es-tu? 

COCRTE-BOm. 

C'est juste. 


Wme air. 

‘ Enraoi il’ l'amour. 

J'ai vu le jour 

Au» bonis peu fleuris de la fleine. 

Présrnt'tnonl , 
pour mon agrément, 

Sur terre et sur mer je m' promène. 

J'ai le sang vif, 

Et le ctrnr actif. 

Pour t* «ppélit nol ne m‘ déiotta. 

Fl j’ai pour sobriquet 

Coquet. 

la: joli nom de Courto-Rotte. 

mousseline. 

Oui. c’est un bien joli nom... il me plaît bien phoque Kaure 
Imul 

COURTE-BuTTE. 

Où prenez-vous Karaboul? un village ant environs? 

mousseline. 

Non. c’est le gros être qui était là tout A l’heure. 

COURTE-BOTTE. 

Ali ! le singe inhospitalier? 

MOOMBUHt. 

Au moins, avec toi. on peut causer? 

COURTE- BOTTE. 

Certainement... cii mangeant un petit morceau, (a part i J’es- 
père qu’elle va mettre le couvert. 

MOUSSEUSE, soupirant. 

Hélas! tu auras beau parler, lu ne pourras nas me dire ce 
que je grille de savoir. Tu n’es pas sorcier, lot... tu nYs pas 
astrologue, alchimiste et magicien comme mon vkui Brahmine. 

COURTE- BOTTE. 

Il est tout cela?... Diable! je ne suis pas en sûreté dans son 
établissement. 

MOI SSE UNE. 

Rassure-toi... Sa puissance, qui est sans bornes sur les cré- 
dules Indiens, ne peut rien, même sur les imbéciles des autres 
parties du monde, 

cnnrre-BUTTE. 

Alors, je brave sa puissance. 

MOUSSELINE. 

Ah ! si j’avais celle de déchiffrer le grimoire de l’avenir, moi.. . 
je saurais enfin si c’est en ma faveur que le grand Nikobar fera 
ses treizièmes noces. 

COURTE- BOTTE. 

Les treizièmes!... mauvais compte. 

MOUSSELINE. « 

Pour lui, si ie parviens à être sa femme... Mais j’ai beau 
l’envelopper a œillades, l’inonder de soupirs, le bourrer de 
douceurs, quitte à me rattraper plus tard... bernique, il n'y 
mord pas... Non, ça n'est pas naturel... il faut qu’il ait sou idée 
ailleurs. , 

COVRTE-BOTTE. 

Vous avez peut-être une rivale, (a pwi.'i Elle ne se foule pas 
la rate pour m’offrir quelque chose. 

MOUSSELINE. 

Une rivale!... j’en ai peur... on se cache de moi... mais je 
guette... (‘espionne... j’ai surpris des préparatifs... enfin j’ai 
entendu le vieux Bralmiine parler tout seul d’uoe inconnue... 

courte-botte. 

Tiens! c’est comme mon maître, le seigneur don Fernand... 
lieutenant de vaisseau dans la marine espagnole... Il a d« barque 
tout exprès sur vos eûtes (tour découvrir une jeune fille qui 
dmt, dit-il. lui donner son premier amour. 

MOL’S&Ët.tNE. 

U’ést aussi un cœur tout neuf que Nikobar se flatte de pos- 
séder. 

COURTE-BOTTE. 

Don Fernand a le fol espoir de rencontrer aujourd’hui même 
ce rarissime trésor. 

MOUSSELINE. 

«C’est pour aujourd'hui! » se disait aussi ce malin le vieux 
Brah Aline. 

COURTE-BOTTE. 

En effet... votre maître doit allcndre quelqu’un ; car celte 
! vaste chaudière qui est !i« sur le feu annonce des intentions 
gastronomiques... c’est peut-être le repas de noces qui mijote. 

MOUSSELINE. 

Si je le savais!... je renverserais la marmitr. 

COURTE-BOTTE. 

un peut s'en assurer en y goûtant... 

MOUSSELINE. 

' C'est ça, goùtonvy, du moins il nVn auront pas l'etrenm. 
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COt: RTE -BOTTE , à lul-mlnic a»ae «alHfartton. 

Enfin, je Tais donc me mettre à table ' (viouwcii&c ■* * 

puiMf ilâai la mirait*. Innque Nikobar parait au fond. Il «rt »u«Tid«» Karabaul.) 


SCENE V. 

Les mêmes, NIKOBAR, KARABOUL. 

(l* BrahmiM a va la naou»tin*»t de Moui»rlmc. Soudait), il I* petit doigt 

ni l'air. Aa mtrac is Hast, oa entend le bruit dan aeufllel.) 

M0GS5EMHR, poauant un erlet portant la main i «joua 

Ab ! que c'eut méchant ! 

NIKOBAR. 

Je t’avais prévenue, Mousseline... il ne faut loucher à rien 
dsn» mon laboratoire... tout ça brûle... (to*p*riant i* Ira.) ou 
plutôt, non... ça languit... ranime le feu, Karaboul... de r ac- 
tivité... mon garçon... attends... je vais tVn donner, (u lève piu- 

«le«re (oh U petit doigt es l'air. Os entend le bruit d'une tuile de aoulBeti- 
Ktraboel b chaque toi» pouwe un petit cri : Oh ! et II pœte la main i »a 
*<*.) 

Col: R TE- BOTTE. 

Qu’est-ce que c’est que ça? 

mousseline. 

Des soufflets! C’est comme ça que notre mullre nous en envoie 
sans sc déranger, en levant seulement un doigt en l’air et en 
prononçant tout bas des paroles magique*. . Ah ! si je pouvais 
rai chipper ce secret-là ! . 

NIKOBAR , à Tfoustellne » regardant Ourle- Botte- 

Il paraît que tu reçois quand je n’y suis pas? 

MOt.SSF.llNE, è part. 

Oui, je reçois des soufflets. (Haut.) Je suis la loi du Brahma , 
dont vous devez connaître la consigne, vous, son vingt-cin- 
quième gardien... Dès qu’on frappe a ma purle , je dis : entrez ! 

NIKOBAR. 

Oh! l'étranger n’avnil pas attendu U permission pour s’in- 
troduire ici... ne ments pas... je sais toute la vérité par mon 
6dète Karaboul... Tu t’avisesde vouloir traiter en mon absence, 
imprudente ! 

COCRTE-BOTTE , a'Intrrpoaant entre eu*. 

Arrêtez , grand Nikobar, superbe Rralimme ! 

Air : Ah I vous mes dit droits tuperbes. 

Pour rit’ je voua demande grâce, 

Elle offrait par humanité, 

Au joli voyageur qui |Ut*»e , 
l.o bouillon d‘ l'hospitalité. 

NIKOBAR. 

A mot seul tu dois rendre grâce. 

Car «i je m'étais moins pressé, 

Le joli voyageur qui pas»e i . , 

Serait déjk le trépassé. t 

MOrSSELINE , d'un ton câlin, à Nikohsr. 

Dame!., je ne savais pas, moi... c’est votre raule... voilà ce 
que c’est que de faire des cachotteries à sa grosse .Mousseline... 
une bonne pièce pourtant, qui serait d’étoile à faire le bonheur 
de son vieux Brahnunp. 

NIKOBAR. 

Ah! bien... bien... tu eu reviens à tes prétentions au ma- 
riage... A propos de ça, uia mignonne... je te préviens que 
j’ai te mis aujourd'hui même celte dont je dois embellir la des- 
tinée... c'est la treizième heureuse que je ferai... Comme je 
liens à ce qu’elle le soit complètement... nu à peu près... ar- 
range-toi pour lui plaire, (a Courte- Botte.i Étranger, je ne te ren- 
voie pas; mais j’ai absolument besoin de ton absence et de 
celle de Mousseline; elle peut te reconduire le plus loin pos- 
sible. 

MOUSSELINE, avec douceur. 

Tu veux être seul pour préparer loi-même ton repas de 
noces... n’est-ce pas, mon doux maître? 

NIKOBAR, mytlcricuttortat. 

Peut-être. 

mousseline , thyui de to». 

Eh bien!. tu auras le plaisir de le recommencer ! (Rit* fait un 

■miifiiHBl comme pour renverser ta marmite.) 

NIKOBAR , furieui. 

Malheureuse ! (c«up de tam-tam. Nikobar lève le petit >Wtifl en l'air. Oa 
entend le bruit d'une peur* de aoiURcte.) 

MOUSSELINE ET COVRTF.-NOTTF. 

Ah ! (il* «e aaa*e«i effrayé*.) 

KARAROCL u tue « rM au* âelela. 

Pou If! poiiff! pouffl 


SCÈNE VI. 

NIKOBAR, KARABOLL- 

NIKOBAR, à Karabonl qui Ht b.ujour*. 

Tu ris, animal!., lu ne sais donc pas le déplorable désastre 
que pouvait causer cette vipère de Mousseline?... Non, ii ne le 
sait pas , puisque je ne lui ai pas encore dit quel merveilleux 
résultat j'attends aujourd’hui de la sublime operation chimique 
qui m’absoriie depuis huit lunes, trois quartiers et su aubes 
matinales. (Haut.) Karaboul , prèle- mot tes oreilles. 

KARAROUL, reculant et mimant. 

Aon:., j'y tiens... je Us gante. 

NIKOBAR. 

Imbécile, si je les voulais |>our moi, il y a longtemps qu’elle* 
seraient dans un bocal... je ne te demande que de m'écoutar. 

KARABOLL, revenant et par geilea. 

Me voilà... f écoute. 

MKOltaR, (’aueytnl tl menant aea IumIIm. 

Je vais me remarier, mon garçon. 

KARABOUL, juven* par peste*. 

plaùir!... oh mangera à en être gnu comme un P ous- 
sah}... on boira à en trébucher en marchant, on dansera, etc. 
NIKOBAR. 

Boire... manger... danser, se divertir, c’est fort réjouissant, 
mais attends au moins que nia nouvelle épouse soit arrivée. 

KARABOUL, avec empressement et »’eiprltn*iil twjoon per gestes. 

Je vais ouvrir la porte, aller au-dnant d’elle pour l'intro- 
duire ici. 

MKoAaR, le retenant. 

Où vas-tu?... 11 est inutile de le déranger, car celle que j’at- 
tends n’entrera pas par la porte. 

KARABOUL, élooné. 

Ah ! (il regarde en haut et en bat ne t incertitude.) 

NIKOBAR. 

Tu demandes d’où elle viendra?... de là! (u moult* i* marmite 
qui *»t »ur i# fowMM.) Vois-tu; les vapours délétères se degage<vtit 
des matières phlogistiqucs placées par moi dans ce recipn nt , 
forment un gaz diaphane et opaque qui, en se condensant, va dé- 
poser là, sous cette cornue, le corps nu d’une créature mignqniic 
et féininime qui sera mon épouse... As-tu sat<i? 

KAR.vlMjl’L, par geate*. 

Mm. 

NIKOBAR. 

Non... très-bien. Tu comprends maintenant mon époutitnU* 
lorsque Mousseline a pensé nu lire en péril cette précieuse rom- 
position, espoir de mun bonheur futur. Mais, me dira- lu... mi 
ne me diras-tu pas, qui vous a en saigné une pareille recette? pre- 
nant an ii«r* aur u table.) Ce livre où j’ai trouvé aussi le moyen de 
composer l’eau d’immortalité; mai? j’y renonce... il me faudrait 
pour cela trois choses venues d’Europe et apportées par un Eu- 
ropéen..? Je nVn ai pas sous la main... ne pensons qu’à ma 
nouvelle é|K>use... Oui Karaboul, c’est clans ce vieux manus- 
crit, qui renferme les plus merveilleuses inventions de «non 
art, que j’ai puisé ce secret... voici l’instant de tout finir... le* 
astres sont propice* i» culte fabrication hétéroginc et conjugale : 
le Bélier entre en conjonction avec le Capricorne... mon chrono- 
mètre ittdiqtn' lé passage de Vénus et la décroissance de Vul- 
cain... c’est la minute fortunée... tout me seconde... allons 
chuud! chaud! aide-moi à volatiliser mon épouse... je vais 
chercher les substances qui me manquent encore. :ii n cbertker 

un petit coffrel qu'il dépose à terre. Karaboul t'avance f»..ur rr-gerder le e-m- 

tenu du coffrei.) Eh bien! curieux... attends ma permission... 
je le perinels maintenant de me passer les ingrédients qui me 
sont nécessaires. (Il nauteve U eonvercle de la marmite et ronaulte en j 
godiant aa composition cKioi-que.j Je crois que ma femme sera d’an* 
bonne pâle... il ne s'agit plus que dt T Wtit OWltr. 

SCÈNE VII. 

Les mêmes, MOUSSELINE. 

MOUSSELINE, parai**»!, I part. 

On gagne toujours à écouter... Ah! tu veux te confectionner 
une épouse!... Si celle-là n’est pas bossue ou tortue, ce ne sera 

pas ma faute. (Elle aa rar-he. — - Nikobar, pendant l'aparté de Mnitseline 
<•»( resté ahvorbâ dan» la contemplai ioa ainsi que Karaboul./ 

eniORAt. 

Attention à mes ordres, et pas rie maladresse , ou mou épouse 
serait manquée... Donne-moi de la fleur de corail pour se* 
lèvres... un filet d’éclair pour ses yeux... des larme? de perles 
pour les dent». 

Air: Hiuip! houp' fd'Hnnrion.) 

Bien, bien, 

Ot lieuretn mêlena*. 

Bien, bien, 
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Produit merveilleux 1 
Bien, bien, 

Va me faire un loge, 

Bien, bien , 

In ange des fieu*. 

SI la femme a mille agréments. 

Elle a de bien flehus moments. 

J'en toux une parfaite en lotit, 

El je vais la faire h mon goût. 

Sa beauté, 

Sa gaîté, 

Son amabilité, 

Oui , tout cela sera cité. 

Bien , bien , etc. 

Air de f. autant. 

Oui , ma femme sera charmante ; 

J'ajoute ici trente grains de heauté... 

Je la voudrais aussi constante... 

(prenant en petit Rico a.) 

De cc Baron l'élixir est vanté; 

(il Ut rétiqMite.) 

« Essence de «délité! » 

I, loueur divine, on connaît ton mérite! 

Je vais donc voir tous mes vœux exaucés! 

Mais la boutrille est bien petite, 

Je tremble, bêlas! de n’ett pas mettre assex (frf*)- 

Àjouterai-jo une pincée (le malice?... (fcartboal vent puber d»»» U 
bulle que NikoUr vient d'ouvrir.) Oll ne lOUCllO. paS i CCla... c’est U 

boite à l.i milice ! (a luiméme.) Au fait, non , je n’en mctlrai pas.. . 
on i beau ne pas en mettre, la femme en a toujours trop. 

REPRISE. 

B- en , bien , 

Cet heureux, elc. 

(il prend une ricin* et an* ripe.) 


lâche. [U v«t*« le ccnUnu de la fiole dan» U marmite.) Pitr la VCttU du 
cœur de colombe, ô toi qui dois naître , tu donneras ton amour 
au premier qui aura le bonltcur de sentir son cœur battre sous 
ta main. 

MOUSSELINE, • p*Tt. 

Le premier! c’est bon à savoir. 

NIKOBAR. 

Je suis tranquille... le premier, ce sera moi!... Par la puis- 
sance de l’eau de diamant, ton amour sera indestructible. (Pen- 
dent ce qui précédé, Mmmciine t'esl plusieurs fuis avancé* pour ae saiiir de U 
fiole nier à l'écart, enlin eUe e'en empare.) 

MOUSSELINE, à pari. 

Je la tiens, la fiole de l’oiseau ! 

MKûHAR, quittant le fouraesu , a Karabowt. 

Donne-moi le petit miroir. La femme est coquette . je veux 
pour la satisfaire que, dés sa première heure, elle sache qu'elle 
est jolie. 

MOUSSEUSE, à part et profilant du moment ou Nikotar a quillé le fonrnean, 

a'approebe de la marmile et 7 ver»* la quinteaMnr* d'oiseau de paradii. 

Ah! vieux Brahmine, tu me refuses ta main!... i! te faut une 
autre femme!... Eh bien! celle-là aura des ailes... et si lu veux 
la suivre, il faudra que lu montes à l'arbre, (eu* tort ruriwemem.) 

SCÈNE VI H. 

NI KGB A II, KARABOUL- 

NtKOBAR. 

Eli bien! ce miroir l... (Il » permit Ktraboolqu. »« mire dan» la fUcc.) 
Par exemple... crois-tu donc qu'on a inventé ces choses-là jiour 
reproduire des figures de singes... (il lui pr**d 1* miroir.) Plaeons-le 
ici. (tt 1 * po»* pria de la dock* de vem.j Brahma ! Brahma ! je m’en 
rapporte à loi pour la rendre parfaite!... Maintenant, laissons 
s'opérer la sublime combinaison. ‘ 

I K»r»l*»l. ami par lerre, .«pii» par gnUa l'iavKUiuo d» MikaUr.} 


t Air de la Robe et Ut Botte». 

Il faut immtrer de la prudence ; 
j'allais riper, sans y penser. 

De la racine de paleof c : 

Une femme peut a'en passer. 

* Pour être heureux dans son ménage , 

Tout voir ch « lui sans sc montrer jaloux, 

C’est le mari qui doit en faire usage... 

Je m'en rapporte à messieurs les époux (fri*). 

Maintenant, je lui voudrais une vocation particulière oui me fut 
agréable .. Parbleu, j’aime la danse, je suis fou de la danse; 
Karaboul passe nioi la poudre de tarentule... elle dansera 
comme une bayadêre , que dis-je?... comrfle la reine des baya- 

dèreS !... (il «fil* U eombiB»uua.) 

REPRISE. 

0 

Bien , bien , 

Cet heureux mélange , Me. $ 

Ça prend une Iris-jolie couleur, mais il y manque l’essentiel : le 
pouvoir d’aimer ! 

MOUSSELINE , rtoaroiiunl , H à part. 

Oui, on t’aimera comme je danse. 

MKOBAR. 

Apporte ici la fiole 7,777. (a wumén»*.) Un cœur de colombe 
distillé dans de l’eau de diamant, (il lit l'etiquctt* de a foie que r«* 
rabout lui «pporte-) Malheuitux ! quVst-ce que lu me donnes là? 
Çuintmmce d’oiseau de parada! Si je n’y avais pa» regardé , 
sais- lu bien ce que tu allais me faire faire?... Au lieu d'une 
femme j'aurais produit un oiseau , ou plutôt un èlre à métamor- 
phose qui t ùt été tour à tour femme et porte-plumes! 

Air : Pour obtenir celle qu'il aime. (Le Calife.) 

Grâce à la stupide imprudence . 

Mon horizon n'était pas beau; 

Quand je pense à la conséquence : 

En ménage avec un oiseau! 

Pour ma dignité maritale 
Et |>our l'exemple, quel scandale! 

Quand monsieur voudrait se coucher. 

Madame ailleurs irait percher. 

(Kirabsu) lui tpportc an* autre 6olc et reprend la première. qi»*il pot* sir la 
Ufalc.) 

MOUSSELINE, • part. 

Je ne la perds pas de vue cette fiole-lâ. 

MKOBAR, regardant le nouvelle fiole. 

A la bonne heure!... Maintenant... tourne pendant que je ver- 
serai... ! Karab»ul twuriie plusieurs foi» »ur lui-mém*.) Qu’oSt-CC qilC tU 

nais?... je te dis tourne ma fcmmc,ct prends garde qu'elle ne s’al- 


tWKOCAR. 

Air : Change , change-moi. (La Chatte métamorphosée.) 

Par grâce, aide-moi! 

O Brahma! loi 
Le dieu des mages; 

Je lésai* fort bien. 

Sans loi , Brahma, de tels ouvrages 
Ne valent rien. 

La forme est pour beaucoup, 

El d'elle on vient i bout; 

Mais j'avouerai surtout 
Que l'Ame est tout! 

LA s'arrête l'effort 
Du savant le plu» fort; 

Car l’Ame , dit la loi , 

Nous vient de loi... 

Par grAce, aide-mol! 

O Brahma! toi 
Le dieu des mages; 

Je le Mis fort bien , 

San» toi , Brahma , de tels ouvrages 
Ne valent rien. 

(A U Sa d* «rcpiti, N>l«b»r »’tcn< un irwuport en r»f»r*ini la rWh» d« «rrv.) 

Ah! vois-tu?... vois-tu? 

KARABOUL , per geste». 

Son... rien. 

NlKOSAR. 

Comment, tu ne vois pas? (changea* d« ton.) Parbleu !... ni moi 
non plus... C’est cette diable de vapeur qui nous gène l’œil... 
Tiens, prends ce souffl«*t. 

(Il prévenu as vt-jlflu » K»r«l>eal, qui. tsul wivji t ttfàiin U «lorbe, M U I pu 
*licnl'«n k r»*dr* d* i«» aOlrc. Nikokar, iupMi»«té. O.» I* prtit iwfl. Bv»ll tu 

KARABOUL, portant U main » sa joue. 

Oh! 

• NIKOBAR. 

Mais prends donc ce soufflet... et son file. 

Air : Aurore un quart'on, Claudine. 

Peut-être mon ouvrage, 

Hélas! e«l incomplet. 

Pour chasser le nuage 
Qui m’en caehi; l'effet , 

Un p'til coup d" tonifie t. 

Courage ! 

l r n p'tit coup d' soumet. 

(Pfidanl W eaaplcl précédent. Itv ttfenri tonfernen. dm» U cW>« Mnhlml u di<M|xt 
«I cm cmdii*iic« » «prrnroir un» lif i » Imitui*», p*u I» d». s.tre »*pc«r kUixA» »ytn( 
dupu». an » i»< r«. jiut une gritirtve *1 *iii«oim« rré» 1er». Elle «il 
MKOBAR. 

Victoire!... Karaboul... victoire !... 
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L’OISEAU DE PARADIS. 


ARAPOUL, «dmirAUl. 

Jk» 

Ml KO BAR. 

Mime air. 

Brahma... par U pantoufle! 

Quel chef-d'œuvre j’oi rail ! 

Bien o’jr manque... 

(cotante par louvwir.) 

Ab! le souffle! 

(a Ksraboal.) 

Souffle, ou (rare au soufflet. 

I » p'Ul coup d’ soufflet , 

Maroufle , 

Vu p'tlt coup d* soufflet. 

(K«iA*ui t- At la •«•'Del. — ta n'a iraiMa p**rtf«r U n****l «ira qu> ttpita l'air et 
«Ua A lt* fcra> camm» Ww aa rtvail. — KartUoI canlaopl* l'aarrt e«4->p« de 
Mikakar, «t ril «a atpriaanl far (tilei .(aM la Ueut* ken petit*. I 
NIOIUI. 

Maintenant, il faut qu'elle ec dé vclonpe... ce ne sera pas long... 
Je U place sous ta garde et sous celle île mes autres muets... 
Tu mVn réponds sur U tête... qu'elle reste exposée une heure au 
soleil dans le bosquet de roses et d'orangers, et U cloche se 
* brisera sous sa forme grandie, et l’enfant sera jeune fille ! 

(tW) oiutti persil** k — Karakoal *’e»l plert prêt 4 * la (lâche de terre, et .»r un 
(nu de Nikeker. l'epptreil de <hiaie il ta frarrean ditfarauMnl iwt uttt etec 
Kirtkool rt lat bmU. Xesttaliae arm* petite* au *»*n-« aeiMal.) 

SCÈNtë IX. 

MKOBAR, MOUSSELINE. 

MOUSSELINE, à wrt. 

Elle n’est pas là... c'est bien singulier. 

MKOBAR, » retournant. 

Hein?... que viens-tu faire ici. 

M008AEURE. 

Je cherche quelque chose, (a part.) c’est-à-dire quelqu’un... 

MKOBAR. 

Cherche, mon enfant, cherche, (a luJ-mime.) Il s'agit ii présent 
de jfcnser à lui donner la parole... Muis le grand Poussait, 
Ritchi-Boulchou a cc qu’il faut itour cela... il possède le pré- 
cieux breuvage parolifique... une décoction de langues de perro- 
quets... il n’a rien à rac refuser. Je vais me rendre chez lui. 

MOUSSELINE. 

Vous sortez... mais la personne que vous attendez. 

MKOBAR. 

Djina? (a i«-ntoM.) Je veux l’appeler Djina. 

MOUSSELINE. 

Djina!... si elle arrivait? 

MKOBAR. 

Elle est arrivée! (a u-afcae.) Dans une heure, elle sera bonne 
à manger... c’cst-à-dire à marier. (Beat.) Dans une heure, Djina 
sera mon épouse... prends bien ça en note... (n tort.) 

SCÈNE X. 

MOUSSELINE, p»u COURTE-BOTTE rr FERNAND. 

MOUSSELINE, uo murent m»U. 

Où diable peut-il avoir fourre ma rivale... sa Djina, comme 
il l’appelle? Ah! si quelqu'un pouvait m'aider à la trouver!,.. 

COURTE-BOTTE, partit tant d'abord. 

Vivat! je l’ai rattrapé! 

MOUSSELINE. 

Oui T elle? 

COURTE-BOTTE. 

Non... lui; le seigneur Fernand, mon maître, il veut vous 
parler. 

MOUSSELINE. 

Lui? 

FERNAND, entrant, 

Oui, moi dont le cœur espère et dont la tète est brûlante... 
car ce qui m’amène ici, c’es-t le pressentiment que je vous devrai 
la plus msrveillcuse découverte. 

MOUSSELINE. 

Encore faul-ll savoir ce que vous cherchez. 

FERRANT». 

l'nc fleur, une étoile, une adorable jeune fille, enfin, dont un 
songe enchanteur m'a promis l'amour. Si j'ai quitté notre na- 
vire, qui est en rade à une lieue de la côte, c’est qu’une voix 
secrète me disait que je trouverais aujourd'hui, sur celle plage, 
celle que l’amour destine au bonheur de ma vie. 

MOUSSELINE. 

Si ça pouvait être Djina? 

TKRNAND. 

Djina!... l’émotion que m'a causé ce nom si doux m’a déjà 


prouvé que c’est elle... pourtant ce n’est pas dans une sombre 
grotte comme celle-ci , mais dans un délicieux bosquet près 
d'un temple que mon rêve m’avait dit que je la rencontrerais. 

MOUSSELINE. 

Près d’un temple?... ça doit être le bosquet de U pagode... 
il est là... à côté. 

FERNAND. 

A côté?... je n’ai vu qu'un mur d'une hauteur infranchissable 
et d'une longueur infinie. 

COURTE-BOTTE. 

Et pas la moindre porte? 

MOUSSELINE. 

Moi, je sais le moyen d’y mirer... il suffit d'arracher une 
dent à cette machoirc-là... (EU* déiipnc la tête di Caîraao qui (U i 
Mais il faut être dans une certaine condition, ou bien 
il vous arrive malheur, (a courte-Boti*.) Jeune homme, as-tu tou- 
jours été vertueux ? 

COURTE-BOTTE. 

Je suis l'innocence même. 

MOUSSELINE. 

Alors, prends cette pince et cueille-lui une grosse dent. 

COURTE-BOITE , k lui même. 

Il ne peut pas mordre, il est empaillé (u «‘approche <l« U téicdu 
Caïman. Soudain la wActioir* r-jurre rt «omit dt» Qimfnr») 

MOUSSELINE. 

Ah ! scélérat!..* elle est drôle ton innocence! 

FERNAND. 

Si pour forcer le monstre à obéir il ne faut qu’avoir le cœur 
pur cl attendre son premier amour, j’en réponds, il m'obéira. 

(lt toucha 1a Ule du Caïman a*«c ta p*oce de fer. Soudain une déni lumbe 
a«ec le bruit reteuliaient d'un coup de tam-tam. Le «ol *>ntr’ou*c.’> 

MOUSSELINE. 

Voilà la porte ouverte. 

COURTE-BOITE, inquiet. 

U faut descendre par là? 

MOUSSELINE. 

Il n’y a pas d'autre chemin. 

FERNAND. 

Qu’importe !... si c'est pour trouver le bonheur ! 
courte- botte , a*«- emirne. 

Oui, mais comme ça doit nous élnieiicr du navire... je vous 
demaude la permission de retourner à bord par un chemin plus 
court. 

FERNAND. 

Soit ! Mousseline me guidera. 


ENSEMBLE. 

Air des £>eujr Aveugles. ’Offeultadi.) 
Allons, courage! 

Dan* <e voyage, 

L’Amour, je gage, 

vZ f0, " , " lr •■ ’ 

Que lo *ient mage 
* Crève de rage. 

Oui , l'avantage 

SS—»- 

COCRTI-BOTTZ. 

Mais prenes garde au sortilège! 
rnuuND. 

Un coeur épris n'a jamais peur! 

ROUMBUKS. 

kl, d'aUlcur». Je vous protège; 

FBRNARD. 

Je suis certain d'être vainqueur. 

Aueun péril ne m’arrête 
Pour mériter sa conquête. 
courte* Barra. 

Le pauvre Nikotwi 
Arrmra trop lard. 

FERNAND. 

Heureux espoir! 

Djina , ce soir, 

Je vais ta voir 
En mou pouvoir. 

ENSEMBLE. 

Allons, contage, etc. 

(k U fin 4« r«n*«W«, F*ri>*«4 . |uid« M.-u**<lai. d~c>nt dw> i 
t.uUtr»-» ; CiUi..-lkill« mi pu 1* droite. 
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L’OISKAi; DE PARADIS. 


ACTE DEUXIÈME. 

La janl n de ta pagode. — A gauche «lu public l'entrée du temple; 
à droite, au premier plan, un bosquet d'arbres charges de fruits 
et île fleurs. 


CÈNE PREMIÈRE. 

DUNA, KARABOUL, All.E DE MOUCHE, deux autres Htm, 
FERNAND, MOUSSELINE, vu * NI KO BAR. 

An f-nd. dm. un bs<q««» par lu arbraa ni fc.r», on wM Dj-aa tioH*(*.ol ron. 
<b*f lur sa la 4a r,uill.|u. Kfobml, A.l» 4, Maotli* cl U. dtui aucU, Mal 
(r»M«« M<e«r d* i’j •*. H lit tfii.ble-i guetter tta rdtciL — MuMialiaa «I P»r- 
a,i.4 pt' tiM.nl S 4to.lt pars. W» urVr*».} 

MOUSSE LIRE. 

Là, rnius y sommes! 

FERRARD. 

Oui, voilà bien le bosquet enchanté où je do» rencontrer 
celle que j'aitue sans la connaître. 

M0LSSEL1RE, détifiisul U gnjupt nu foftd. 

Elle doit être là. 

FERRARI). 

Je veu* la voir!..» (U '» pour »eUnear wt Djiai.) 

M0086EUME, le rtUnaat. 

Eh! vile! cachons-nous... voici le Rr.ihniine. (eu* «train* p*r- 

n» ml »*r» U gaucbc. - — II» di»p*rai»«nl j ua le* reroit un peu aprrt ennnaaui 
ce qui »c passe b Inw» le feuillage.) 

MKOBATI. arrivant par la gaurhe et s'arrêtant. 

Enfin! me revoilà près d’elle... »l est l’heure, j’étais d’une 
imi aliène*!. . (haui) Muet», répondez, Djina est elle rcveillee? 

il.n »<url. d.i*« qutci Uji a qui «oui-.. d.a<t-n" I U U'*: |«i. alla onm L» joui. 
i'a».fd lut »,fl lit de R-ur. fl «>«bl« «M'inn d>l|« n. ’ai*, c>-nait •! tout nul Cot-fu» 
S ta .ua; «Ht *a I- »a aafca; nui laul ciututt 4< u q«i a'a.ailla ta «Ut, D|iaa t'eiaB.aa 
al puait (bnchccA te to»j»«ndre.) 

RIKOBAR. 

Charmante! 

FERRARI», de même 

Adorable!* 

MIMAS. 

Hein! j‘ai dit charmante, qui a dit adorable? (Regardant autour 
de lui t» ne voyant persuuue.) Crtt l'écho... (a lui -même pcodaM que 
Djina conlituie A a'csao» iær.) Êràce tu vénérable Poussai) Balchi- 
B'iutchou, je Lu tiens cette précieuse liqueur qui donne la pii- 
Me... si je la lui administrai» l(iul de su te... non; une fois 
qu'elle se mettrait à parler, ç.t nVn finirait peut-être nltw... 
Assiiriius-uous d'abord qu\ Ile possède louto .«e> facultés sen- 
silives. (il »'*van*e t«r» Dj-ua-, «Ile k regarde, mais lumtôl elle ileU.ume la 
lètc a »«r (ravoir, et se cache le visage itsai set mina.) Je l’ai ébloU'C.. 

c’e-t tout Simple... l'aspect de ma majestueuse spl.-ndeur... c’est 
Couim<- un r.iyon de soleil dans l'oeil .. Il faudrait quelqu'un de 
ni" us éblouissant que moi pour l'accoutumer aux s*n niions 
de la vie... Qui est-ce qui pourrait bit n me rendre ccfcrvice-là? 

FERRARD , à demi voit cl * l actrl. 

Moi!.. 

RIEOBAR. 

Parbleu ! je n*ai qu’à m’adresser au plus inblligcnt de me* 
Waves. (n«*t.) Aile de Mouche, je t’ordonne d.' révéler à Djina, 
qui s'ignore e Ile-mémé, le pouvoir des cinq sens, pas un de 

plus, paS Un de moins. (VU 4* Uopc*. »Wi- * aa xque d'obcuatiirt.) 

PAS DES CINQ SENS. 

(A >lt 4a MaiicVi prr»l U prtil «uiff *1 rk« « I» clutba al ailir* l'sll ul> <n d* Djiaa 
ta >a n>a*ti*al st |.rnpr« >uis.a, puit -1 lai ta do br U m F,i|. U i ou iu i «a cEtt- 
cb-ni r.utt. «IU»4>n>. im Innr A Dr Ad- 4a Mu'i.bt lui itud ri mt «uUt- .-n .r 
jpu.nl .va» It amer. Eaim. »IU fa.a ta **>r laal A toa sut, at alla ptt*U fcfu.eu.t 
d» ». pr pra cnttaplaiwn.) 

MKOltvR, nilhoaûauDd. 

Oui, lu es belle... Djina, te l’adore. 

(t»i n>. > . vaut dt R LE**, « i s* ■ d» -, «iU«i» ( nl inrpriit do brais qui htpp* un 
«rd r- ElUt'ttl dtaignM d» Bitliimn* ) 

FE*t> ARO , A demi «»is. 

Djina, tu me ravis!... Djina, je t’admire ! 

^Cai au •* Ua I 4. *a>« |iraH U <Aanat». Ail* 4* U atb*. qai ■ prit usa Modolmr, 
rs.iuic an» aicladif ptudsal Ilu Fera*, d p.tW 4 dan »an.) 

FtBRARD. 

Ma cbarmanle Djina, doux liésor d'iunocence! 

LorMiuc lu rheirlies en ce jour 
D«; nos cinq »«.n» la *ubllmc pui-sauce. 

Pour le guider, compte sur mou amour.' 

(D<*a tafq><t*«l qae bt i sr.»«t qui Is r.nt-tat Omriral 4t I* mtndoliat, vfut Is 
pftii-l f A«i« àt Mi'arba, qa« Ma l* la* rida qn'tpi.t •« lallt aislieln.it. — Djiiis > 
l« tnt n .'** pai.r 4t r lawtaiatnl 4a n-at<qat ; tl« fj l «ibtar cotdei rt itpéla ls ait- 
*4.i aiwutaa j sr Adt de U..u(h«. 

n.BVARD, tuujuuf» ■ demi vois. 

Apprends qu'il est un biuit plus doux et plus flalletii 
Que ta mélodie ellt-mémc; 


C’at le linul que fait diuis uu ctrur 
L’écJio ir.) bien. u\ de ces trois Buts : Je t'alui*. 

RIEOBAR, «’etlasiSBl. 

Parlait! parfait!... pesor iHe» sont satisfaites. Maintenant, 
faut chanm r son odorat KaruU.ul, donne-moi une ruse, la 
plus U Ile que tu pourras trouver. (Earabuul met use rote sou» la 
un rtc Rikobar el le pique.) Autre sensation. 

(Alla dt Mc ici.» j.r-nd 1s iwt que !«• Rikubst. al il la monlte à Dj>m. D rat- 

pire la llaur puut 'tailler <hn Is j«-na Alla l'idtt dt l'odmat. Latia tira aa'r. Djiaa 
al l*m s»« in.Mutaur. qui »«ui lai ls»« c.aquer.r la rut dont la ptrfu.s »s l'taivrtr ; 
esba, «IU l’ea taoil ti aspriaa l» ju c qae lu. case t#i a tanulit* awB«alle.) 

MKOBVR, prenant un (mil. 

Voilà pour flatter soit goût; ollre-lui cela de ma part. 

(R k-b.< fttiétmfA la flUil J Aile dr MuotA*. qn. It doa a * l^ias , ta ind^a.nl qu'il 
lu> t4 dl.rt par Rk>btr. llj *i rtpnaiM U (mil snc «tpri. Alla 4t Maaehc lai 
iu--aire ata krn.h. .à pa*dtnl d'auU. ■ frui't. Ft'atnd, caria, Isa fuurlir I. L tr.rba 
nitbk, mtit A-.lt de MuucVe t caailli la l.aii; .1 (tint 4a «sulair '« dareW • Uj.m. 
qai la («uraail. EU» prit, il ps'iil cédtr; umt i>ur uut r«w fiMtatla. il tUi^iu! de 
I», te qa’alie ereU Unir dtji, tl 4e ms<m t'etl pa» It reuquAlt qa'tlit obi^nl la 
droit de cenmllrt It leutslii* dt gaùL) 

RIKOBAR 

Elle a la vue, l’ouïe, l'odorat et le goût... quant au toucher, 
comme elle doit aimer celui dont le cœur battra *ous sa main... 
cela me regarde. 

rCRRARD, k part. 

Que dit-il? 

MKOBAIl, à liai-mêAM. 

Quand je pense que je vais la presser là sur mon sein... J'ai 
comme un feu d*itnifirc dans la tète... N'importe! je brave 
l’émotion, je m’ati'indoniH- à toub-s les délices... elle va rece- 
voir le pnmiit-r baiser de son superbe Brahminc. 

l’tn-Unl qa* Rilabtr a ptrlt 4 la -mIim. Frrr.iad, qu- 'tl Mirt> 4u ba.qnrt où d M II ■ 
Mit ctVf, .'**i rtuai k l'jmi. Aile 4t M-.uckt *1 I*> .uli.i uual. oui paru ta c*a- 
taUtf fM 1 t’enhtrdit I lop.rn FtdituJ m Djui» ; il. t*»t t'tl.nrtr »jr tcet-ci, i,. i 
I» j»a*a lieuiaafU d* unttt tira •»» polfMird a» b I ttcwltt In ett t*.». Xik-ba», qui 
m ttiuurnt t« et aïonicnt, tail, t «*t >lup«fa«l.ua, Djina irfagict pii» 4t Pntt id, ci 
poMul une a tin tur It caar du jim. tt'.ngtt.) 

RIKOBAR. 

Ciel!... que vois-je? un etrauger chez moi el Djina daus ses 
bras! ( 

FERRARI», »»n» «tf ilAtùiiCfrtur. 

Monsieur, j’ai l'Iioimeur de vous demander la main de made- 
moiselle voire fille. 

RIKOBAR. 

Ilein?... qu'est- ce que c’est?... EscIrvcs, emmenez Djina 
dans la pagode... je vais m’expliquer avec ce jeune audacieux. 

(V it dt Mourhc. K t. Lui «l It- autli ttuLal coaientr l»j.M ; «ai. t‘j «a* 

lutt. alla «ri-appc 4 c ut qai chttcb.nl 4 l'n-lounr, « italgrc liât, tfftet. «lit r<> <nl 
ta pitett pli d« Ptiutad.] 

FKRRARD. 

Vous voulez nous séparer... ce n’est plus possible... vous le 
voyez bien. 

RIKOBAR. 

Ced ce que nous verrons... mais d’abord comment êtes-vous 
entré ici? 

FtRNASD. 

Ni par la porte... ni par la b notre , c’est mon protecteur ordi- 
naire.. le lia-ard, qui m’a conduit chez vous, où je devam-ren- 
mnlrer lu femme que je vois dan* tous mes rêves... celle que 
j’espère el que je veux |»osa‘der. (a Djinn.) Oui... à toi tout mou 
amour, à Un toute ma v e... (ioi« de u>i.j 

RIKOBAR, patnniil mire cm. 

Allez-vous-en de là, Mademots. Ile !...cc n’e»t jias votre place. 
Am (fcbin.) Il est incrovable qu'on ne (luisse pas me oébar- 
rasber d’elle... (a part.) cV-st de lui que je voudrais me débar- 
rasser. 

(Djinn, faur «cAnppar tat «iclait*. Hi^arnU dan. la» tIMa» 4a fvdin, b» naal» la 

p*ai*i*imL) 

FF.HRARD 

Pourquoi la renvoyer?... il s'agit de parler de notre mariage... 
ça l'intéresse autant' que moi. 

RIKOBVR. 

Cesl irup fort... comment vous espérez?... vous voulez?..*. 

FERRARD. 

Je vois à tout ce qui vous entoure que vous jouissez d'une 
aisance fort honnête. 

RIKOBAR. 

Oui , je suis à mon aise. 

FERRARD. 

Donc, vous n’avez pas besoin d'un gendre opulent... cela se 
trouve bien... je suis uu simple lieutenant d»; marine qui ne 
possède absolument que sa modeste paie et l’amour le plus vif 
pour votre charmante fille... car je devine que vous êtes soit 
père. 

RIKOBAR. 

Non, Monsieur... je ne suis pas... c‘e»l a duv si... uu plutôt 
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non... Au fait... je vous truuve bien effronté... vous présenter 
cher moi sans être annoncé , et me faire une pareille proposi- 
tion sans .-avoir si on vous aime. 

(Pcadi.l <t Uap« , .pi puiiniK k bun p:i U .imiXiao d*« tarluMe, fil r-n- 
Iih, «Ut- Iitol i'uwh m> IM b.ne il« fUM V U f*ufb« Su poUI-v.) 
FlkMKS, 

C’est juste... on peut le lui cb-mander. . 

MkObAR, tiwUllt v'iuttc^uter. 

C’est inutile. 

FEBXAKD, U 

Ne l’influencez pas. (a Djim.) N'isi ee l'as nue tu acceptes avec 
bonheur l'hommage de ce cœur fidclu qui a battu sous ta main. 
MIOUI. 

Aie ! je suis victime de cette rencontre fortuite, (karaiwui h l« 
ni uo(. août rentré».) 

FER!» A NO , Continuent « OjilM. 

Ce cor or où déjà ton image était grave* , c est à genoux que 
je veux te l’otlrir en échangé dn tien. 

Air : Sri ytuz Uùaient tout /« contraire. 

Rt’poDtb, mn belle, à mon amour prenant... 

BUtOBAR. 

Votre demande est indmcivle. 

rEniMD. 

Au fait, Monticur, qui De dit mot cornent. 

RIBOSAB. 

Monsieur, sachci qu elle cal lunette. 

ma akd. 

Ahl quand tnéiae «Ile aurait le don 
De la parole, cher beuu-f-ère. 

Sa bouche, eo vain, me dirait non. 

Se* veut me disent le contrait c. 

(Sa «f.» Uj.n. caprin* •*> $•*•** l’«Un»*»*M J« bteVeur q»'«ll« «nul I *»i 

Ptru.bl Jfinl <ll«.) 

MKORAR, b lui-mto». 

Ah ! pourquoi lui ai-JÇ fait des JI*UX.(a Karaboul |*adia< que Fer- 
tud. touj-iun à genoux, parle lia. • Dju.) Il L'kt U 60 $ gemniX. K-ro- 
IhiuI, nu l . h loi à genoux. (A lui-tudene, a rtc ite.) Il faut le 

renvoyer adroitement , sa prveeno- me do.. ne des tics nerveux. 

(il lut mi muurciurni MnHtt vojai.t Fer»and j rendre |« auaiu Je l>j iij , à 

iarabu«i s) Il lui prend tu main... Kardioul, prends-moi li main. 

(a Je vi ux employer la diplomatie la plus infernale 

p<'ur m'en débarrasser... Que lui demanderai- je bien d’iinpu*- 
sil.lc ?... Eli rouis... les trois cho-es necessain s à la confection 
de l’eau d’immortalité... s’il ne |<eut >c les |»mcurer.. je suis û 
jamais privé de -es visites... s’d in*- les rapport- , je pourrai me 
moquer de sa colore. (Voyaui fchobu .« ie»«e.) Il se lève, levons- 
nous, Karabmil ! (il puuxie Kar.Uul <j«.i liant*, rl pAttaiit cuir* Djim «I 
Feruaud qui pcudaul Ce qui précédé uni p*ru .VuIrcUUir ncc chaleur Ui leur 
«mo*»r, Nkobar dit arec force i) Etranger! (il a ua mouvement ucrvrai, 
tiroi de Djuu.) 

FERXAND. 

Russure-toi , Djina, et remercions d’avance le seigneur N.kn- 
bar... Je lis sur son virage qu'il nous sera favorable*. 

M KODAK. 

Je ne vous le dissimulerai pus : vous avez gagné ma confiance. 

(U<MT«u>eul nerveux.) 

FMIftA.tP , * Djina. 

Tu entend»» mu bien-aimoe... nous sommes l'un à l'autre pour 
toujours. 

MKORAB. 

Pas encore... oui, vous pourn z prétendre à la main de Djina 
m vous lui apportez en dot tro-.s choses qui me prouveront que. 
po«r p-s-éder celle qu’il aime, rien n’est impossible ù un noble 

OBur. (Wouv— ■ mou*rtiieai nerveux.) 

FERKaKD, à Djina, qui t'inquietc. 

Comn n* ce ne sera, j’espère , ni la lune ni le soleil , je puis 
tout promettre... parlez! 

MkoBAft, apc*» an ■nouvcmeal nerveux. 

Primo: J'exige une simple |H*r««uclie .. niai» cueillie sur un 
soi que les pi dt humains n’aurunl jamais foulé. 

Fk.HK aNU, à Itjiua. qui témoigne »uu uixvelé. 

Fallût-il l’aller chercher sur le .soiuont des pics neigeux ou 
dao» la profond, ur dus ubiroes, je rapporterai cette pervenche... 

(A Jfikobar.) Aprèsî 

MkOKAk , de min*. 

Secondo : Le bouquet d'une jeune mariée qui ne se sera ja- 
mais réveillée dans ta chambre nuptiale. 

FERYAM), » Ojioa qui .\nqu«ele encore. 

Rien de plus facile... il s» agit dt provoquer un nouvel époux I 
le inor de ses noces, et de faire une Veuve en risquant sa vie... 
Djina, je serai tué ou tu auras ce bouquet virginal, (a n Auber.) | 
tusuiie? 


MbOllAK , luUjûiir» iprci le tic nerveux. 

Ttrtio : Ji; vous demande une |urlc .. de la grosseur que vous 
voudrez, mais il faut que celle |H-r le ail clé dérobé* au colner 
d'une rente... vous entendez, dérobée |wr lu vul. 

FUlN >M) 

la* vol !... Ah diable ! c’est plu» délicat... c’est-à-dire, non, ça 
ne l’est pas du tout... 

RIIKMAA. 

Alors, non de fait, je garde Djina. (u mu i>io4xnrr d» Fer- 

Mnd.) 

FEHNAEW, li v r ant, rrlruinl I>j : n«. 

La garder... non! .. nmil Cal me- toi, ni. Djina, j 'accepte la 
condition. Je saurai te mériter sans faillir à l'honneur. No» 
cœur veulent s’unir, l’atuour m’inspirera, (a nOutor.i Est-ce 
tout? 

MKOBAR. 

CVst tout... vous ne rencuuircrcz pas un beau-père moins 
exigeant... Je vous donne un an pour trouver votre dut.. Adieu. 

|ll ronUtM ut muuicatanli Miitm. — On cnWnii sa In) d. — Efc.’i i* 

«il.) 

FEBKAMD. 

C’est le >ignal du départ qui m’appelle à mou boH... Je tue 
sépariï de toi, Djina, pour traverser les mers .. mais dan» tin an 
tu me reverras... et alors nous né nous quitterons plus. 

Atr : f irent 1 rs balailt t*. (Dur d'Otoone.) 

Mon devoir m’iippcllr, 

(A Ojioi.) 

Adito, cher amour! 

KIKi’BAB. 

R»tej-lui fidèle, 

Pensii au retour... 

(A part ) 

Fuif.ciaiaA ma colèra, 

Mtvèriible vaurien. 

FSRSAKO. 

Votre main, heau-|iére. 

PorUz* vou* loujuur* tiieu. 

(lit u .loonvot t. o..i a.) 

hepki.ne. 

FM' AUD. 

Mon devoir m'app. Ile, 

Adieu, ctiei amour! 

KIKUBAB. 

Reilez lui Mi le, 

Pctw i au retour. 

Uj'«* n. p«uk M d*t > in X l. iefar«r it F*'»»i>d. — II'» *rVip|4 >U m«> , i qal. «or 
ui *filr. VX«b.r, l'vil de »w*i*u — C U M r*irou*. w^ièi d. t*r- 

I l»i, qii *. 

FERKaKD , à Djina. 

Au revoir... Dans un an lu seras rua femme, (u mh.) 

SCÈNE II. 

Lc$ MÙHi.jj , «Mptd FERNAND, pur» MOUSSELINE. 

0)in. i«mbl« »o 'loir nim F'ra.nd. la. .awlt |ptuM d*nol lui fMo.iHI. cb-M'A. 
Eli. «‘U In y«oi km «Uni I. direoâ». ob Fm-md ■ dofiru.) 

kikoii\b. ■ Ui mdaie. 

Dans un an... compte là-dessus. Dan- un an elle aura douze 
mois de ménage, car axant la nuit j** serai son h> ur ux époux ; 
mais il faudrait dis rare ci te fntib- d«-l Mec uni la préocciq»*... 
Qin-lle riislnct ou lui prurunrrfP rbl« a, pmi > en* donnons-lui 
la parole., le plaisir de s'enb n Ire lui fera b ut oublier. <id 

Mutnwline retrait i part cl ecootr. — N-kuK*r llf« un (I.Oia de t* porte et 

continue :) Le voilà, cet éiixir qui Tait bavarder même h» ni' eis 
de tMi*s.»noe... Grâce à sa vertu... Djina, mon pius bel ouvrage, 
tu me diras : Je t'aime! 

MOOSSTUHE, à p»rt. 

S’il pouvait casser la bomcilie. 

KIKODAR, aJI.bI i Djina et II raou-niut. 

Réjouis toi, mon «durée... lu v.19 pouvoir causer avec moi. 

(il lire d’une poclie «me petite coupe d’or d-iut laqueUn il *<n« le contenu d« 
flaci.n, ti p.rle a Djin. ».n» U regarder.) Gütle li*|lieur dor e que jtS 
verse pour toi... ce*l l esprt, cVst IVloqucme... c’est la inérli* 
sancc et le |H>lit mot jHJUr rire. KaoU-ul rl le» auirea rouet . .e'iont 
groupé, auprèv de leur roaiirc, et il. ataoceol la Oiaifl «t maie .'il. voulucal 
Ireroper t» buul du doifl dau. la coupe et godier X la liqueur, ^ikobir t'ecri» i 
Gourmand. I II I»t« le petit doigt ta l’air, va entend U bruit d* plu.ieur. 
tmtfOen. XiXUi.r continue en »'ad rera.nl i Djni. , m.u utt la regarder :) 

Goûtcs-y, ma mignonne, tu verras que cVst bon. 

(Il u> bai * k e»*p. ; m.-* Dj »*. t"'tj*-»n W"|»i du . »i<«ir d« tound, *’» rai 
NKr de rcy.rdn du dt* «b MU .nJAt cil ptrli. al d. guallrr le ne cnl f.<enba 
pour U M »t*. laroiM nie |jrd «ni urcupdt . Auw Rikabu qm v.na il 

l^u«ur iiui U dope, cil* .’«i(uil ro|ed<<niil.) 
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NIKOBAR, ne »#)»nA plut Djum. 

Comment!... tou* la laissez cchapoer? (a iuraboui, lui iio«u««i 
te coupe.) Garde-moi cela. (Ara «irir**.) Vous, aidez-moi a cerner 
le bosquet, et enfermons-!» dan* U pagode... O Brahma, guide- 

nous f (ü K-rt nie Ail» de Mo«cb* et le* tuiret hmmU.) 

SCÈNE III. 

KARABOUL, MOUSSELINE. 

(KinKoal lil r*«U i*« U coupe * U m*r>n ; il ■•gtiA* U emm II» ton» Utile. 
MmimLm neat t lui et ceipirt te pirf»» de la lijorsr.) 

MOUSSELINE. 

Quel bouquet! ça doit être excellent. 

KARARoUL, par çeite*. 

Oh! oui. 

MOUSSELINE. 

A ta place, j’y goûterais. 

KARABOUL, ilfl rotin*. 

Ob! non. 

MOUSSELINE. 

Rien qu’un peu... il n’y paraîtrait pas... et .o. au«st tu aurais 
parole. . il ne te manque* que cela pour être complet. 

KARABOUL, toujoan par getlet. 

Non. Je détourne les yeux de cette coupe... j'éloigne son par- 
tant de mon odorat... Je ne «eux pas être tenté. 

MOUSSELINE, câlinant Kiraboul. 

Ah! si tu parlais!... je ne voudrais plus entendre que toi.., 
comme on te rechercherait!... comme on te cajolerait!... cher 
petit Karuboul,si ton ramage ressemblait à ton plumage, je ré- 
ponds bien que je ne répondrais plus de mui. 

(gariboul. iioU par lai iriinoAlMat A* M.umIim. tttae* et »t*l» U «mjm de u 
bouche ; aai- il «l a* dfcular A y (>'4 «r, mu Multoiris du boat de» 4*rr» ; avttilAl 
MiumKm lu poatM la nam, ri il bnat f an Irai* louu la lupiaur.) 

MOUSSELINE. 

Bien joué! 

KAMVUL'L, proooaçaat qiitlqwM mot». 

Ail! ah! ah! 

B a, lié, bi. ho, bu, 

Ua, dé, di, do, du, 

Ca, ci, ci, co... 

MoatMlwa lui f.rn» U twurk* ’ 

KARABOUL. 

Air : Morceau des !*iones du Domino .Voir. 

Alt! quel boiiheur! 

Pour moi quel sort flatteur! 

Quelle Félicité, 

C'éUil nécessité; 

De ce doux élixir, 

(Ju'ici je doia chérir, 

Jo r'scua déjà l'effet, 

Je ne suis plus muet. a 
Je parle, parle avec facilité, 

Avec activité. 

Et sans timidité; 

D’avoir loul avalé J’ n*éproov« aucun regret; 

Car mu voilà parfait, 

Je suis aii grand complet! 

MOUSSELINE. 

Mats c'est qu'il parle bleu vraiment. 

Je vote, d’ic*, lé vieux Brjlunine 
Apprendre cal événement. 

Et faire une piteuse mine! 

(a Karabunl.) 

Ça doit t' produire un drél* d'effet? 

KARABOUL. 

Je sens ata langu’ qui se délie 
Heqard’ la donc... 

(il mon ire n langue.) 
iovmiuhi. 

Elle est jolie ! 

IAKABOUL. 

Ça m'a bien tdr coupé I' filet. 

' MOtüAELIBK. 

Je uc puis tVnleadre sans rire... 

KARABOUL. 

Avant peu je |>arlèrai bien, 

Jo Ben# qu’ j'en ai beaucoup à dire, 

D'puis si lonqieiups qu* je n' dis rien. 

(A Mousseline.) 

Je le conl’rai des gaillardises. 

Matin et soir... 

MOUfcSLLlMC. 

C'est • uleudu. 


KARABOUL. 

Et de* bêtises... 

MOCV6ILUIE. 

Pour réparer le temp% perdu. 

ENSEMBLE. 

KARABOUL. 

Ab! quel bonheur! etc, 

MOUMRI4NE. 

Ab! quel bonheur! etc. 

SCÈNE IV. 

Us mêmes, NIKOBAR, AILE DE MOUCHE et les muet». 

N1KOBAR. 

Elle est rattrapée... nous l'avons forcée à se réfugier dans 
cette pagode pur l’autre porte... et maintenant toutes ha issues 
sont gardées... Il était temps, voilà mes collègues du temple de 
Brahma qui viennent apjieler *ur ma tète toute» les douceurs 
de l'hymencc. 

SCÈNE V. 

Lia mêmes, LE CHEF DES BRAHMINHS, M i*i d. deüx 

ACOLYTES. 

(lit U*1 prieédtt pu U ftrj* du t««pl» . «rro*« d« — L*i B'»-i ralral 

tar une iDOii>|U- Il» p«UNt d. Iomji bilm.. j Uu r.*aorL#«. L» lè-f. »ie ll*rd 

A bartc t. mrt«, i<»ai m b*«tiriU dure*. A leur ei.trvr. il» Uat »< niai brriunt. 

*1« * NA.k*'. Tour le» e«Uv«» l'utliarnl au Ifi niut paraître. Kir.Uu! >t Ueat 

lUili A diti.ee * .) 

NIKOBAR. 

Oui, mes vénérables , j’ai rt c amé votre présence pour unir 
ma destinée à une jeune et charmante fille dont la voix sympa- 
thique vous ira droit au cœur. Vous lYulrndrez bientôt; Mous- 
seline, et vous esclaves, allez chercher ma fianci e, tandis que 
notre vénérable chef va consulter le sort, et nous faire connaître 
ce que le destin réserve à ma bien-aimée Üjina. 

le chef des BRAIININES. 

Vous connaissez la loi.., celui qui demande l'horoscope d’une 
fiancée doit s'engager par serment à l'epouser, quelle que soit 
la volonté du destin. 

{Sur un tJft du f h*f, Ut d<m Brahannn routai laan bltaaj i i-drire» ailUU 

d< SilAu.) 

NIKOBAR, droit et in mobile dau l'attitude de* dinailé* bindottr-t. 

Je le jure sur les six bras et les trois yeux de la déesse Djamba- 
Djamho-Djapata ! 

LE CHEF DES MAHNINES. 

Lest écrit là-haut, (l.c* drut BrabmiM développai un rouleau tur 
i«qu*i d«* riiMiiw »oot e«riu. n m.) An nom du grand Brahma, 
voici l’arrêt du sort : Djina aura quatre maris. 

NIKOBAR. 

Ah! bail!... qu’importe, je suis sûr d'être le premier. 

LK CHEF DES BRARMINES, liunt. 

« Uî premier sera pendu le lendemain de se» noces. 

NIKOBAR. 

Ciel !... je demande à pa*$iT le second. 

LE CHEF DES WUHMINF,*, de nème. 

« Le second périra d’un coup d epéc la nuit même de son 
« mariage. 

NIKOBAR. 

Grand Dieu!... je lui cède ma place... je prends le numéro 
trois. - • 

LF. CHEF DES BRAHNINES , de mène. 

« Une heure après la signature du contrat, U* troisième mourra 
d’une chute de cheval. 

NIKOBAR, t»N le plat grand effroi. 

Assez! assez!... je ne vous demande pas ce qui arrivera au 
quatrième... J’y renonce! j’y renonce! 

LE CHEF DES BRAHMIEVES. 

Vous oubliez que vous venesde jurer... 

MIOBAl. 

Oh ! moi, quand je jure, cela ne m'engage à rien. 

LE CHEF DE* BRAHMINF.S. 

Il n’y a que notre supérieur le grand Poussah Batcbi-Bout- 
chou qui puisse vous relever de votre serment. 

NIKOBA&. 

Il faut l’envoyer chercher tout «le suite, c’cst très-pressé. 

LE CHEF DES BRA1IMINK*. 

Peine inutile. . on ne le trouverait pas... il vient de partir 
pour la lune... résignez-vous a votre sort. 

NIKOBAR. 

Jamais. 

LE CHEF DES BRAH BINES. 

Hrahmiues, ouvrez la pagode, et qu'on aint iie lijnu. 
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NIKOBaH , m vantant défaillir. 

Ali ! soutcrvez-mni, je tombe en Nvnco|>e. 

(U« Snkn.M* ont aaUrl U pm 4t la papda. KtnUul. A-W di Xtube « tu 
anrU lailanl j f*fpiUn,«if»l dt palil Umyl».) 
t-K CHEF DES BRAHMJNES, 

Eh bien ! la fiancée f 

XAR4B00L, repa rainant, 

Disparue! 

TOCS. 

Disparu.: ! 

MOUSSELINE, entrant par la droit* «4 deugnaal le ciel. 

La fiancée du savant Nikubar, la voilà qui s’envole. 

(la et aa ma d* puadi* tManca ban de la pagoda t* tnrarM Waairt. 

Tan< In rafardi I* ••niai.) 


CHŒUR. 

Air du Cheval de brome. 

Quel incident, 

Sans précédent. 

Quel événement 
Etonnant ! 

C'est renversant. 

Étourdissant, 

Oui, c’est vraiment 
Mirobolant. 

XARAMtri. 

Merveille étonnante! 

NIEOBAR, aarpri*. 

K. vr.dk. ni qui chante! 

Le drtH', j’en ni peur, 

A ha nu liqueur. 

ffarid.) Eli bien, pour te punir je te condamne a suivre Djina et 
à me la ramener. 

RF.PRLSE DU CHŒUR. 

Quel iucidenl, 

San* précédent, etc. 


ACTE TROISIÈME. 

En Allemagne. — Un site montagneux et boisé de la Fnrét-Nnire; au 
fond, une colline qui s’élève vers la gaucho du public; h droite, 
au deuxième plan, un buisson do jounes chênes très- touffu. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


COI RTE- BOTTE, Mal, ait!» su pied d’on arbrt; il dejeuue. — 11 a une 
petite heure au eèté- 


Qucl singulier pays ! Depuis six mois que nous voyageons par 
terre et par mer, je n’ai rien vu de pareil, un ciel, duo bleu !. . 
un g.iZ'in, d’un verl!... et un soleil, d’un chaud ! .. lies arbres 
dont on ne voit pas la tète; des précipices dont ou ne voit pas 
le fond; des habitants dont on ne voit pas le bout du nez '... 
A propos de tout ce qu'un n'aperçoit pas ici, je ne vois pas non 
plus revenir mon jeune iieuienanl, qui m’a quitté pour aller 
rêvasser tout seul dans les environs. Il oublie l'heure du dé- 
jeuner... Au fait! il vit d'amour, lui... il en a une provision... 
il peut en prendre à tous ses repas. (s« lerant.) Je ne vous dirai 
pas qu'il engraisse, mais il se porte assez bien.. Maigre ça, il y 
a des moments où je me dis : Cet amuur-là ne durera pas, il 
manque de nourriture. Moi, je me conduis tout autrement. 

Air : On dit que je luit tans malice. 

Quand Je «en» que ma tête tourne. 

Je *ai» alors de quoi qu’y r’tourne; 

Si j’ m'entends ruiiflcr en dormant. 

Je m'di» c'est un averUss'ment. 

C’est le sentiment qui m' dévore; 

Je sens qu'il faut que je m'restanre ; 

Et. |*mr bien nourrir mon amour, 

Je fais cinq ou six r’pna par jour. 

fBrst! an dekura. — Se retournant.) Qu*CSt-OC qui Vient par ÎCÎf tb'S 
bûcherons de la Forêt-Noire.. Ils n'ont pas l’air trés-rassurés... 
cependant , s’ils pouvaient me donner des nouvelles de mou 
maître. 


; 0 n «o et mimiiI in fcûrlur. ru q»i lia’arMOt U fnrdl.) 

SCÈNE II. 

COCRTE-BOTTE, ire moitsossi: et pirsicubs bûcherons. 

(La UrUiMt *1 Ut bàrVror* c»if<i il f.f+tt a.,treH ,m r«;»rrfanl Jt Umt eMt rom* 
lit r-éat't.rnl mm miftu r.nr.nUe; •!• ><..1 r.rr lt failli»! U *, C»or1 
Wi lo a itlr.) 

COURTE-BOTTE, Su» bieberen*. 

Eh ! les autres? 


. LES Dt CH RUONS, t’arrMant. 

Hein ! quoi ? 

COU RTK- BOTTE . 

N auriez-vous pas rencontré en route un jeune homme assez 
bien étoffé? 


LA BUCHERONNE, jetlant «ou fagot à tarte. 

Juste!... tout près du trou de l’Enfer. 


Le trou de l’Enfer ! 


COOtTE-BOTTE. 


LA BUCHERONNE. 

n ? u -'\ un S ri,1 d précipice qui se trouve au milieu de la forêt. 
Il doit être au fond, à présent. 

COURTE-BOTTE. 

An . grand Dieu!... Courez à son secours. 

u auciERotute. 

Puisqu'on vous dit qu’il a dû faire la culbute. 

. COCHTE-BOTtE. 

C est égal, courez toujours. 

IMoB'fafnl d«i WOivronr, a-rè:#, Uul I taap, par l« fictif fui «Mil.) 


ClIttl R a a dehors, h droite. 

Air dit Enfant t de Parle. (Ad. Adam.) 

Bohémien» de la Forêt-Noire, 

L’oreille au gmt, I’omI a l'atûl, 

Nom forçons, sur ce territoirr, 

Tout pashint à payer Iribut. 

A ceux qui nous donnent U c liasse 
Résistons en rehtaut uni»; 

Que ce cri d’audace 
Le» glace : 

Guerre 1 guerre h nos ennemis! 

(L«» bâekaroa, IrnEnil tu m Kgtrdml tttt «lirai.) 
COURTE-BOTTE . 

Qu cst-ce que j’entends là? 

U BUCHERONNE. 

Ça? c’est les bohémiens de U Foret-Noire. 

COI HTE-DOTTE. 

t.nc bande de voleurs? 

LA BUCHERONNE. 

Je ne dis pas non; ces gens-la font tous les métiers... Ils vont 
venir... sauvotis-mms. (Elle ramwe ton rago».) 

LES BUCHERONS, ramanaut auaai leurs fjgr.t», 

Oui, sauvons-nous, (tu a’anMeut par la gauche.) 

COVRTE BOTTE, à lui- mène*. 

lue bande de voleurs dans ces forêts!... je partage l’opinion 
de cvs bûcherons courageux, et je quitte la place, (il » uu.edu 

eùtt gauche.) 

SCÈNE III. 

LES BOHÉMIENS. 

(AaaaiUlqit Cm*«*-1*Ué a di.paru, «* »*l«rtr*r. r*i ta an» inup« 4, bfU- 

nu^t .i*<l 4m faiil». IU •Vantant *t«c prrra.l.on «l [.muni ml»r*,;>r Ut laillia. 
Dca» 4n lovai m diriga»! « ft'ur.iif. »«ri la oaOnia, UkHk .in. t«, «irt, fi.nl naa 
kalia.) 

REPRISE Dü CHŒCR. 

Bohémien» do ta Forêt-Noire, «te. 

(Vert la b do <hui, U. doua btUalwa 4 «i l’rlairol 4*< îtWi d» la Iraope re"*nn»al al 
■ndupiaal la nw. etl kW*. T»ai m imuui.I ri ma/cke. lia a>ipaniucnt itrt la 
|»Mkf. U bra.l da Iran «nia i'MmI daat la ditlanta ) 


SCÈNE IV. 

COURTE-BOTTE, FERNAND. 

COURTE-BOTTE revicnl tout effrayé. 

Encore les bohémiens! {ëB m aauvanl i droite, il te heurle i Fernand 
qui paraît, cl il lotnbe i groom Mu regarder mm) maître.; GrÛCe! généreux 

Imiidit, htissez-moi me sauver. 

FERNAND, rlanl. 

A qui en as-tu?... poltron? 

COl’RTE-BOTTE , levant le» yen* ver* Fernand. 

Hein! quoi?... comment! don Fernand? c'est vous-même?... 
bien vrai... Vous ne vous trompez pas? 

FERNAND. 

Sans doute... c’est moi... Ah ça! d’ou vient cotte panique? 

COCRIE-BOTTE. 

Cesl la peur... cl puis la surprise... Ah! bien .. je ne comp- 
tais guère vous revoir. Vous pouvez dire que vous venez do 
réchapper belle. 

FERNAND. 

Qu’en sais-tu ? 


Digitized by Google 



40 


L’OISEAU DF PARADIS. 


cotnTE-enm. 

Est-ce que vous n’aviez pas «levant vous le trou de l’Enfer, 
qui devait vous engloutir tout vivant’ 

FERNAND. 

En effet.. .je viens d'échapper à une mort certaine... sans un 
miracle fêtais perdu... J’allais au has ard, en songeant à Djioa ; 
sa douer image et les beaux rêves qui partout m’accompagnent, 
m«* voilaient li s périls de la route... Déjà mon pied touchait le 
bord du précipice, mes yeux ne le voyaient pas encore. Soudain 
un ni-caii aux brillantes couleurs. un bel oiseau de paradis s’é- 
lance devant moi, hors du gouffre, en me faisant entendre un 
chant délicieux que je n’oublierai jamais. 

Air* (ji.ond, It *ofr, iwr lu grivt. (UH* Gisent.) 
Transporté. l'Ame émue. 

Je m'arrête à M vue; 

Avec bonheur, mes yeux 
Le suivent dans les deux. 

En planant, il se penehe. 

Et bisse, sur mon ntur. 

Tomber retic pervenche... 

Pour moi, mieux qu’uue fleur 
C’est l’espoir du bunlieur! 

COtîhTF.-BOm , rrg*niinl U perreoche que Fernand lui montre. 

Ah bah! c’est l’oiseau de paradis qui vous a envoyé ça? 

FERNAND. 

Sa soudaine apparition m’a été doublement précieuse : je lui 
dois et la vie et le tiers de la dot exigée par le brahrninc Niko- 
bar; car je nVn puis douter , cette pervenche née dans ce 
gouffre a bien éle cueillie sur un sol que les pieds humain? 
n’ont pas pu fouler. 

COURTE-BOTTE. 

Mon lieutenant, ce qui vient de vous arriver me donne à ré- 
fléchir : une pervenche qui vous tombe des nues; un oiseau de 
paradis qui vous sauve du trou de l’Enfer; c’est de la féerie 
toute pure... mars cet estimable volatile qu’est-il devenu? 

FERNAND. 

Il a disparu dan» l’espace; longtemps je l’ai cherché des yeux, 
snnv pouvoir me défendre du charme inexplicable qui fixait mu 
vue vers le point où j’avais cessé de l’apercevoir, et puis une 
force étrange a conduit mes pas dans cette direction qu’il a 
suivie. 

(En ce rooaml a* «hui ««ledit*! f »>*«»« tlUra l’tUutM* A* (•orle-Boilc rl de 
K«rn*nd.) 

COCRTE-tOTTE. 

Écoutez, seigneur Fernand, je crois avoir entendu. 

(U «hui CMtmu* 1 i*utk». Mil 1 ii «Il luujouf. bgr» 6» la tu. Aa p*hür.) 

rauuxD. 

Cest lui, mon ami, c’est mon sauveur! mais où est-il? 

COURTS-MTR. 

Cherchons. 

FERNAND. 

Oui, cherchons. 

[tl< l'iWifwnt «I Hnramin.il tao» dent ni cUrchoat ) 

SCÈNE V. 

L’OISEAU DE PARADIS. 

(L« | tiaoillriMSI ralmdi Uni I l’I.carr •« de plut «n plat ; an pra inh, on 

«ail |<«i4lit d*ni loi ml ,'ni.ii de p*r*d«i. U plia* an auinnil ..-J.mui ih la 
«•llnirt pu 1 *, lapra-anl m «*l, Il •ienl a‘aU»i|r« dtni la hu.iwn dt jeune. tMnei, 

M «a. « dr I ip.icr.uir, A« mtoitiil o* l'cntia da para*» a dupara Ml «•■» d*. 
ipc-lileuri, oo a *u un Wmien paraître au pmi «r plia à g.aebt. — Ca bthea m 
*’••«». Ira q«c l'Indien anbaal.) 

SCÈNE VL 

ALC1ND0R {karabOCI.), MHl. 

L’oiseau de paradis doit être là! (n *»rr«c.) Il m’en fait faire 
du chemin, depuis qu • la volonté «le Nikobar m’a condamné à 
lui ramener Djma; et je ne pu s In sai-ir que sous su forme 
oiseau, qu’elle ne girde qu'une lieure par jour... Pour In r.it- 
Ira, cr, il m a fallu m’engager ici dans une iMmle de bohémiens... 
Si je ne suis pas pendu avec eux, j’aurai bien du bonheur. 

SCÈNE VIL 

ALC1ND0R, FERNAND, COURTE-BOTTE. 

(Fernand «I CV*urta-Botla reparaiuect rn haut de la eolliue ; il» «mbkul 

chercher laujuara.) 

FERNAND, A «. 'Urle-IloUe. 

Comment! tu ne trouves lias? 

coiair.-aorTE. 

Attendu, je crois que je brûle, (a m dirige « r . u bui««n.) 


ALCINDOR, A lui mtair. 

J«* ne suis pas seul... un domestique, lieu! le maître me pa- 
rait cossu... Allons prévenir les autres, (u dûparatt.) 

FERNAND, A Courte-Botte. 

Eh bien? 

COURT E-BOTTF-, qui «Mite le taiiuw. 

Le voilà... il vient de se prendre dans un filet tendu au milieu 

de ces broussailles. 

FERNAND. 

Il faut briser ce piège et lui rendra la liberté, (««tique viw qui 

Annonce l’apparition de* bohémien*.) 

COURTE-BOTTE, cherchant i dFfajer l'uUean du filât. 

Nous lui devons bien cela. 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes, SACKÉMOR, les bohémiens. 

(lit paraiisent ooudain a toute» Im tiaue» do la forêt. 

SACKÉMOR. 

Arrêtez! 

COU RTE-BOTTS. 

Ab! les vilaines figures! 

SAcaiuoR. 

Mon jeune seigneur, ce filet nous appartient avec tout ce qu’il 
renferme; respectez donc noire propriété , et croyez-moi, sans 
plus tarder, tirez-nous votre révérence. 

FERNAND. 

Qui êtes-vous donc, pour vous permettre de me parier ainsi? 

SACKÉMOR. 

Qui nous sommes? c’est facile à voir; pourtant, je veux bien 
répondra à celte question. 

FERNAND, 4 | art. 

Serais-je tombé au milieu d’une bande de voleurs? 

COURTE-BOTTE. 

Ça y ressemble. 

SACKEMOR. 

Nous ne sommes pas des millionnaires, nous ne portons pas 
de paillettes à nos habits; nos manteaux ne sont pas dorés sur 
tranche... nous sommes tout bonnement des pauvres diables 
bien décidés à vivre avec l'.tide de ceux que nous rencontrons 
sur notre chemin, et nous vivons comme vous voyez... nous 
mettons toujours Uaucoup de formes dans nus relation», el nous 
sommes vraiment désolés quand un nous fait sortir de notre 
caractère. 

FERNAND. 

A'sez. Je devine le reste... Vous fai!es-là un métier!.. 

COURTE-BOTTE, A part. 

Qui peut les mener haut. 

FERNAND. 

Mais puisque cet oiseau est devenu votre propriété, vous vou- 
drez bien me le céder, j’espère. Je l’achète... voici ma liourse. 

COURTE-BOTTE, bu A Fernand. 

Qu'est-ce que mous biles?... on ne montre jamais ces choses- 
là dans une forêt. 

SACKÉMOR. 

Ah! jeune homme, vous êtes bien imprudent. Vous ignorez 
que si fa tentation s’en imtlc, nous garderons l’oiseau et nous 
aurons la bourse. 

COtrRTE-BOrTTE. 

La!... quand je le disais. 

FERNAND. 

Misérable! 

SACKEMOR. 

Chut! ne crions pas, cela ne changerait rien à la situation. 
Tel que vous me voyez, je vais me marier... (s.r ... d,- 

de Frmand.) Oui, me maner; b* sens le besoin de perpétuer le 
beau nom de mes péri*. Un iu appelle Sackémor; je suis h; chef 
«les bohémiens de la Forêt-Noire. Je v«*ux laisser ce glorieux 
héritage h un fils qui ait le bonheur de me rv>sembler. 

FERNAND. 

Ce sera aussi flatteur pour lui qti’a^ivable pour les autre*. 

SACKEMOR 

J’épouse Stella... jeune bohémienne «furie tribti rivale di- la 
nôtre. . Ce mariage met fin â nos sanglantes querelles... J'ai 
accepté de confiance ma fiancée... on la dit fon jolie... si «-Ile 
ne l’est pas, je la retourne à ses parents et nous recommençons 
nos mas-acres. 

FERNAND. 

Que m'importe tout cela... Oui ou non, me cédez-vous l’oi- 
seau de paradis? 

SACKÉMOR. 

l’u moment... j’altpnds ma femme... j’ai conçu le «lélicat pro- 
jet de h.i donner une dot; où serait le mal, si je me servais de 
votre bourse pour arriver à un but aussi honorable? 
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FTRNVND. 

M.i bourse... vjcns donc la prendre, (il «et U nui» sur u poi- 

jurd qu'il porte 1 u ceinture.) 

uabUL 

Attendez, cela ne sera pas long. (Do«uni de» ordre».} Avant tout, | 
qu’Akindur, notre nouveau compagnon, mctle cet oiseau en 
cage, (Appelant.) Alcindor! 

(Alaxtirir reparut. — Il lieat k la iui a dm 1 *$« fai mlrrair l'aiiaiu da parada.) 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, ALCINDOR. 

ALCINDOR. 

L’oiseau en cage?... vois, maître c'est déjà fait. 

COURTE- HOTTE , à part. 

le connais ce gentilhomme. 

SACRÊMOR. 

Tu me réponds de ton prisonnier sur U tête? 

AI.CIM'Oil. 

Bien entendu, (a put.) Je la Itens enfin, la traîtresse Iransfor- 
m-t ; au premier moment favorable... je déserte avec aimes et 
bagages. 

III k. «'.r* la taft qaM cpt’f rmaiU «»<£ ont Nil* ft il la pUca a* prenitr plia I droit*.} 

COURTE-BOTTE, da radio*. 

Mais c’est mon singe ! 

SACRÊMOR, h Fernand. » 

Maintenant, je crois en homme bien élevé, devoir vous faire 
une dernière invitation... (u tend la mam.) Donnez-moi votre 
bourse! 

FERNAND. 

Je t’ai déjà dit de venir la prendre. 

SACRÉ MOR, aux bohtaitei. 

Allons, Messieurs, faites votre devoir. 

(U* l-,hc«-*a« «on» •*«!»•*« lut Fxfiiai. — CuurU-BalVf. afcvyé »’**! «utd. T.*1 

k caap on «aàl apparaître o»« jeun# bahewanna au ipimxI da U eull.ft.— Le raau- 

•#x«a gCacrxl l’arrête; ta*» U% mardi wnt lada un la aoueeUe renu*, qui centi- 
me b doc a» dre mi la* boRnaieaa.j 

SCÈNE X. 

Les mêmes, STELLA. 

SACRÊMOR, l’aperearaul. 

Une jeune fille!... Qui es-tu? (Stella ür« mo rofie h déaign* son 
et-harp* coulrur de feu.) Stella... Uia fiancée! 

TOCS LES BOHEMIENS. 

Stella! 

FERNAND, à part, contemplant Stella. 

Que vnis-je? Djina! Mais non... je me trompe, je suis sous le 
charme d une vision céleste, d’une ressemblance merveilleuse 

SACRÊMOR , regardant Stella. 

Sang du diable ! elle est ravissante. Stella, la paix est faite 
entre nous; je double ta dot... et pour commencer, celte 
bourse, (au bohémien*. J Eh bien! vous no la tenez pas encore?.. 

Oh 1 je vais moi- même... (il »* t»*8C*r et frapper d'un coup da pol- 
luant Fernand qui , tout oenap* A regarde* Stella , ne anng* plu* A t« déten- 
dre. Stella a comprit la detMéu de Sachémor, *11* «a place aulra lut et Fer- 
undj poi» , daua un* pantomime »i»a et esprmatve, ail* d*nande cotant* don 
da In eu -venu* U fia tauvr puur Faruaud.) 

SACRÊMOR , A Stella. 

Tu veux que je l’épargne? que je le laisse fuir? Eh bien! 
soit! A toi, qui est le phénix des filles de la Bohème, je ne 
puis rien refuser, (a Fernand.) Rcmerciex-lu donc, car vous lui 
devez la liberté et peut-être la vie. 

FERNAND, à pan, aaiu écoute* Sackémor. 

Oui, c’est elle ! c’est elle! Djina ici; Djina deviendrait l’é- 
pouse de ce bandit? non cela n’est pas possible... Mais pour- 
quoi cette transformation ? 

SACRÉ NOM, A Stella. 

Chère Âme de ma vie, je vais donner des ordres pour hâter la 
cérémonie de notre mariage. Mais je veux avant lout vous of- 
frir un cadeau... (a iMnlpr.) Apporte la iiijre... (a 8Mb.) I! 
s’agit d’un bel oiseau de paradis qui est venu eu malin *• pren- 
dre fol h ment dans nos filets. Regardez, ma tendre amie et ad- 
mirez... (Aldodor apporta la eag*. la decourrc, luiaau n'y ut plu». — 
Moorenienl général de» bo|i»<ni*ftt- ) 

TOUS. 

I) est envolé! (Stella rU da leur ttupéfactian.) 

SACRÊMOR . • Alcindor. 

Tu m’as dit que tu m’en ré|H>mJais sur ta tète. 

AlCINPOH. 

C’est vrai, j’ai fait une bêtise; en la voyant là, j’aurais dû 1 
penser quelle n’était plus lu... mais qu'est-ce que je dis? J’en 1 
perdrai l’esprit, c’est sûr. 


SACRÊMOR. 

Je te condamne à retrouver cet oiseau aujourd'hui même, si 
tu ne veux pas mourir sous le béton. 

AUlNDOfl , A part. 

Bien! je suis condamné là-bas et on me condamne ici; en 
voilà des condamnations! (Haut.) je le retrouverai, soyez sur 
que je le reirouverai. (a part.) Je vais bien la guetter, (u regard* 
steii*. ) et si j •! puis la surprendre au moment ou elle se remplu- 
mera, crac, je mets la main dessus, et je lui coupe les ailes, (u 

tort en emportant la cage. } 

SCÈNE XI. 

Les mêmes, excepté ALCINDOR. 

( Sarkémor a remonte vers le fond pour donner des ordre» à «es 
compagnons; pendant ce temps, btella lait des signe» d’iDtvlli- 
genre à Fernand; pais, elle s'approche d« lui avec précaution et 
lui met la main sur le emur. ) 

FERNAND, trsntporlé. 

J'ai deviné, n'est-ce pas? c’est toi? c’est bien toi? (xree délire.) 
C’est clrange! elle ne me parle pas et je l'entends! (il lui retient 

I* main *ur xoa ««pur. — Paiitooiina* »ln* de Stella, qui *emble lai exprimer 

»w cr»ini« et hm »*«.) Oui... je comprends .. faire prendre cos 
misérables, cl te délivrer... ce que tu m’ordonnes, je le ferai. 
O toi, qu’on amwlle ici Stella In bohémienne, et que je nomme, 
moi, la fille du Rmhmine; Djina, nia bien aimée, au revoir! 
au revoir! (il t'eloigot et disparaît par U droit*.) 

SCÈNE XII. 

Les mêmes, excepté FERNAND. 

SACRÊMOR , qui a donné tel ordre*. 

Maintenant, que la fête commence. 

LE MARIAGE BOHÉMIEN, BALLET. 

( Mouvement général. Joyeux et confus. — Plusieurs bohémiens dres- 
sent avec des pierre» une sorte d'autel au pied d’un vieux chêne. 
— Quelques-uns viennent y déposer des piaules odorantes, tandis 
que d'iolres l'ornent de feuillage et de fleur» arrachée» aux arbre» 
de ia forêt. — Les bohémiens, A genoux, reçoivent de Stella do 
petite* guirlandes de tiarro. Sackémor donne aux hommes des 
brandies de l'arbre sacre. — Tous vont ensuite se placer avec une 
mystérieux symétrie autour de l'autel, qui prend alors un aspect 
Imposant. Le* femme» . en exécutant des pas étranges, fout de leur 
guirlande une foule d’anueaui quVItes réunissent pour former une 
double chaîne. — Le Jeune bohémien Hanuki préseule a Stella une 
lorclie enflammée, celle-ci la Jette sur l’autel cl s’inclinu devant 
son fiancé pour lui demander s'il approuve ta flamme qu'elle vient 
d'allumer. Il la relève en signe d'adhésion. Les deux époux pre- 
nant chacun un bout de la double chaîne, présentent l'autre exlré- 
milé A un vieux bohémien qui domine l'autel et se dispose A unir 
les fiancés; le vieillard tient suspendu le double lien au-de»»us de 
la flamme qui brille sur l'autel; puis il réunit tou» le» anneaux, 
les lève vers le ciel et le# laisse retomber au milieu du feu sacré, 
que ravive ce nouvel aliment.) 

LE VIEILLARD. 

Ils sont unis! 

(Hourra général. Le# femme* emmènent Stella au milieu de leur 
danse, on lui donne une brandir, fleurie qu'elle doit offrir è c lui 
qui sera son compagnon d'honneur pour les fêles du mariage. Les 
hommes se présentent; ils réclament tou» Ia préférence. Stella jtar- 
courl en bondissant le# groupe» de prétendants. Effrayée A l‘a«peci 
de ces sombre» figures, die craint de ne pouvoir fixer son chnlx. — 
Tou» le» bohémiens semblent tou* lui due d’an a<r im unaul : il 
fait choisir. Mais alors, elle aperçoit Raouki; die s'arrête et lui 
présente le sceptre de fleurs; d le reçoit avec. joie. Le choix est 
fait, le» groupes se forment, Stella et Haonki mrl.nl le* dmites 
gracieuse* de l'Allemagne nux saturnales de la Bohème l-a nou- 
velle épouse enivre de bruit et de mouvement la troupe animée; 
enfin , elle donne le signal de la grande ronde, loin billots infernal 
qtt'dlc dirige et qu’elio excite. Mouvement général.) 

SCÈNE XIII. 

Le# mêmes, UN BOHÉMIEN; pui* df .9 soldats, ensuit* FERNAND. 

LF. ROHENIEN, p»r*J»a»t *ur la coUia*. 

Sackémor, nous sommes trahis! 

SACRÊMOR. 

Trahis!... nous saurons nous défendre! 

(Lai baWmirut » >r*l irai»» cl et prièrent » U fiô'wc 5 mai* u»A i» «I 4# loue 
•Uct, U foril <ul «imliM pt# 1 #, hMiIi Ont #*i klfailmi firi.i«nt U «#Jtin#, 
n«t r*n.«l>A Sdmi ■ U 1*1 rti.t. Lat Ichium ta ftoupaal an itnardr* k r*<|wd 
Act fu»i'i pr-tr I Imc fraé# iDMtr< |iCi. 5 lpt1» #Hc-«.èt,e e«l iMnif» f«' v» .«Idal qui 
dirfe tvn «no# cintra <tb} >»d I Coup Fxaai.4 qni partit tVanca #1 la pr*U(#-) 
FERNAND, ic plaçant devint Stella. 

Grâce pour Stella, elle e>t innocente! 


Digitized by Google 



L'OISEAU DE PARADIS. 


ACTE QUATRIEME. 

Et France. — Dans le chltc.iii de Sceaux rliei la duchesse du Moine, 
une paierie ; outrées latérales. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

D'AGUILAR, deux seigneurs; puis V 1 VARGENTI {kararoul). 

d’aGUILAR . arrifut par U gaarhr i«« les deui iplfoeurs. 

Venez par ici. Messieurs, tous ne connaissez nas encore toutes 
les charmantes surprises imaginées par la duchesse du Maine, 
dans sa royale résidence de Sceaux p«>ur les fêtes de mon ma- 
riage avec "sa jeune pupille... Mais voici Vivargcnti, le grand 
ordonnateur italien, il va nous montrer ses préparatifs. 

VIVaRCENTI, qui • p*m »ur l«t derniers mots du marquis. 

Oh! perdonnalé signor marchèso, la cosa è impossibilé. 
d’aguilar. 

Cependant, si nous le voulons bien. 

VIVARCENTI, •'«almint. 

Vis êtes les maîtres; ma comme il y va dé mon liontor, zé vis 
déclare qu'au piou petit coup d'œil indiscret, zc m’embroce à 
vos yeux avec ce fer mourlrier. (11 tire • d»mi tout p**.) C'est l'épée 
dou grand Va tel, zc né vis en dis pas piou. 

d'aguilar. 

Rengaine, fougueux Vivargcnti... je ne veux pas avoir une si 
grande |K.*rte sur U conscience. 

VI V ARGENT!. 

Merci excellcnza... vis avez sauvé les zoursd'un grand homme! 

(il tort par la gaocbr-) 

SCÈNE II. 

D’AGUILAR, les deux seigneurs, 
d’aguilar. 

Puisque notre présence au théâtre peut compromettre la pré- 
cieuse existence de l'illustre Vivargenti, attendons ici la reine 
de la fêle. 

LS PREMIBR SEIGNEUR. 

Hier la charmante Clolildc de Villervillc, aujourd’hui l'admi- 
rable et très- ad mirée marquise d'Agutiar. 

DACLTUR. 

En effet... j'ai remarqué qu’on avait pour ma femme une 
admiration IrèB-sou tenue. 

LE PREMIER SEIGNEUR. 

Cela vous contrarie?... seriez-vous jaloux d'Aguilar? 
d’acuilar. 

Jaloux!... moi?... vous ne me connaissez pas. Je conçois que 
sur un soupçon on s’emporte... on tue celui que l'on croit son • 
rival... (Mourancst d« •«*■•«•*.) En effet. Messieurs, je suis un peu 
colère, mais, croyez-le bien, je ne suis pas jaloux. 

le premier seigneur. 

Alors, vous devez être assez irrité dans un pareil jour... car 
le devoir d’une mariée est de bien accueillir tous les hommages. 
d’acuilar. 

Oui, il me larde qu'elle soit finie, celte interminable journée. 
Heureusement que dès demain une retraite profonde mettra 
mon trésor à l’abri. (SouTesu «*o»em*fit de» seigneurs.) Que voulez- 
vous, Messieurs, je suis avare... mais, je vous le répète : je ne 
suis pas jaloux. 

LE PREMIER SEIGNEUR, A l'entre. 

Voilà une petite marquise qui sera bien heureuse. 

d'aguilar. 

Certes, je la garderai avec soin, ma Clotildc... sa conquête 
doit me faire tant d’envieux!... aussi elle méritait bien le léger 
sacrifice que m'a imposé ce mariage. 

LE PREMIER SEIGNEUR. 

Un sacrifice ? 

d’aguilar. 

Oui, eu contractant une alliance hors de mon pays, j’ai dû 
renoncer à une assez brillante succession en Espagne... Celui 
qui hérite h ma place est un de mes petits cousins... voyageur 
intrépide... d’autant plus dispos pour courir le monde que sa 
bourse ne lui pèse guère. 

LE PREMIER SEIGNEUR. 

Vous voulez parler du jeune don Fernand? 

d'aguilar. 

Pour le moment il est en France... je l’avais invité à mes 
noces, mais Fernand est préoccupé de je ne sais quelle recher- 
che. , . il faut croire que la chimère ou la réalité qu'il pouisuit 
lui aura fait oublier mon invitation... je ne lui en Veux |iaà de 
cet oubli... au contraire. 


LE PREMIER SEIGNEUR. 

Pourquoi? 

d’aguilar. 

Je suppose mon cher cousin assez prompt à s’enflammer... 
et comme ce ne sont pas les coeurs inflammables qui manqueût 
ici, la fête peut se passer de lui. 

L£ PREMIER SEIGNEUR, regardent «en U droite. 

Ali! voici une dame qui semble chercher quelqu'un. 

b AGUII.AR , qui • regardé au*ti. 

Parbleu... c’est la baronne de la Follc-Fcrté... une femme iné- 
vitable... On la retrouve partout et ellesc mêle de tout. 

SCÈNE III. 

LES mêmes, LA BARONNE, ni* d« FERNAND. 

LA BARONNE. 

Marquis d'Aquilar, je vous amène un jeune gcntilh unine qui 
sans moi allait s’égarer. 

D'AGUILAR, eprrcrreal Fernand. 

Mon cousin Fernand ! 

LE PREMIER SEIGNEUR, Lu à l'autre. 

La fête ne se passera pal de lui. 

FERNAND, à U baronne. 

Mille grâces à vous, Madame , qui avez daigné me servir de 
guide. 

d'aguilar, à psrt 

Elle avait bien besoin de se trouver sur son chemin. 

LA BARONNE, qui regeHe eltentivriQMit Fernand. 

Comment, Monsieur serait ce jeune lieutenant du ht marine 
espagnole qui aime dans l’Inde, je crois... 

FERNAND, virement, 

J’aime partout, Madame. 

LA BARONNE. 

C'est assez commun. 

D'aGLILAB, à lui-roW 

Et peu rassurant. 

FERNAND. 

Mais partout la même femme. 

LA BARONNE. 

Ah !... c’est plus rare. 

D'AGUILAR,* Ini-mrom. 

Je ne m’y fierais pas Haut). En vérité, je ne complais plus sur 
vous, Fernand, je vous croyais reparti pour la Chine ou le Mo- 
nomotapa. 

FERNAND. 

Franchement, j’ai hésité à venir... j’évite volontiers les fêtes 
d’un mariage, depuis que j’ai vu, sans pouvoir l’empêcher, celui 
de Stella. 

LA BARONNE. 

Ah ! votre bien-aiméc des grandes Indes Renomme... 

FERNAND. 

Elle $e nomme Djina, Madame. 

d'aguiur. 

Pardon, vous venez de dire : Stella. 

FERNAND. 

Stella c’est une autre... peut-être!... c’est une jeune bohé- 
mienne que j’ai rencontrée en Allemagne depuis mon retour de 
l’Inde... Elle m'avait protégé contre des bandits... à mon tour 
j’ai pu la défendre et la sauver, mais depuis je ne l’ai pas 
revue. 

la baronrk. 

El vous la regrettez aussi... Eli ! mais voilà une fidélité qui a 
bien un faux air d'inconstance. 

FERNAND. 

C’est possible... cl pourtant il n'y a pas d’amour plus cons- 
tant que le mien... an fait, vous ne pouvez me comprendre; 
mui-méme je ne me comprends pas. 

Air : Eit-ii MuppUet égal. (La fîriselte mariée.) 

Oui, je pense à Stella , 

Pourtant, je le sens là. 

C'est bien Djiiu que j'aime. 

L'amour double cl profond 
Où mon cœur les confond 
Ne fait qu’un... c’est le même. 

Avec ardeur, 

Tout me dit que mon cœur, 

Djina, ma jeune Indienne, 

Sans t« trahir 
Peut en secret chérir 
Stella, la tiubénueime! 

Oui, je pense * Stella , 

Pourtant, etc. 
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d’aguilar. 

Nous tombons dans le merveilleux. 

la uMmic. 

flous y étions déjà, grâce à notre nouvelle mariée... car c’est 
un miracle qu'elle ait pu, seule, échapper au naufrage dans lequel 
• Péri le navire qui la ramenait de Saint-Domingue. 

d’agluak. 

Le saisissement de terreur que lui a causé ce sinistre évène- 
ment l’a frappée d'un malheur qui la rend plus intéressante en- 
core. 

LA BAROhME. 

Malheur dont elle s’afflige peu... car il ne l'cmpèchcra pas 
de remplir un rôle dans le Ittllct qu’on doit danser ici, ce soir. 
d'moiur. 

(Test une fantaisie de la duchesse du Maine; j'ai dû céder & 
son désir et permettre que, pour celle fois, la marquise d’Agui- 
lar parût sur un théâtre avec des danseurs de l'Opera. 

LA UAROISME. 

L’exemple de Louis le Grand prouve que rc réest pas déroger. 
(a r<»«»«d.} Préparez-vous à applaudir chaleureusement votre 
nouvelle cousine... justement U voici, et déjà préparée pour la 
représentation de ce soir. 

LE PREMIER SEIGNEUR. 

On loi fait cortège. 

LA BAno^E, à d'Aguilar. 

Je vais lui présenter votre cousin. 

d’agulau. 

Merci... Je le présenterai bien moi-même. (il «a »u-de«aot de 

CktilJe, qui entre par la gauche, accompagnée de damca et de «cigueur». ) 

SCENE IV. 

Les mêmes, CLOTII.DE, dames et scicrelrs. 

CtlUBUR. 

Air: Dans cet présents que (te magnificence. (Zvmpa. — HéroMJ 

Amis, suivons notre jeune marquise; 

A des rivaux, ici, ne laissons pus, 

Nous que le sort eu ce jour favorise, 

L'honneur charmant d'accompagner ses pas. 

D'ACCILAR , i Clolildc. 

Ma chère Clotildc... je vous ai parl-t d'un parent très-éloigué. 
(a pari.) Je m’arrangerai pour qu’il le soit toujours. (iu«t. c«»ti- 
nuaai.) Ce matin... il n’a pu assister ù la cérémonie... il vient 
s’en excuser... Fernand, vous pouvez présenter vos hommages 
à la marquise d'Aguilar. 

U.n>ASO , qui t'eu avancé ter» Cloülde. 

Madame!... (h u rejarœei balbutie.) Ma... Madame la... la mare 
qufee. 

d'aguilak. 

Mon cousin devient bègue... C’est étrange! 

U BAilO>SE, lias Ul autres. 

Ce jeune homme n’a pas la parole trèvfacile. 

CLOTILPE, KMiriant, sevnbls dire par gealeai Fernand: 

Parlez, Monsieur, j'attends. 

D’AGl'ILAR. 

Comment? voilà tout ce auc vous dites à votre cousine?.. 
<fhonncur... je vous croyais puis fort. 

FF.aSASD, attachant en regard peraiitant^ar Clotildc. 

Pardonucz-moi... mais surpris... tout à coup {Mtr... par celle 
réoccupalion qui me poursuit sans cesse... C'est comme l’é- 
louissement d’un éclair qui a passé (levant mes yeux... et en 
ce moment, il m’est impossible de trouver ce que je puis... ce que 
je dois... ce que je voudrais dire ! 

d'aguilak , i tui-ménic. 

Est-ce bien à l’autre qu’il pense ainsi. (Bout à Fenuad.) Eh 
bien! mon cousin... col éblouissement? 

FEAKA5D, regardant Clotiklc. 

Je l’ai toujours... réimporte, il faut reparer ma maladresse. 
(a part.) Je vais bien savoir si c’est elle. 

d'agLILAR, à part. 

Ce regard attaché sur elle!... je ne suis pas jaloux, mais je 
le tuerai ! 

FDRN.OD, à Clotildc. 

Air de Mademoiselle de Mésange. 


ht beau qu’il soit on le rclrotr»: 

En votre voyant, en votre voyan*. 

I.A iiaiionm:. 

A la bonne heure! 

u’\U:il.Ati, à lui-même. 

Cest même plus qu’on ne lui demandait. 

FUIXtXD, regai daill Imij i«r» CioÜIJr. 

Comment?... pas un mot, Madame, vous me gardée donc 
bien rancune de ma distraction ? 

d'accilar. 

Plaît— il? vous attendez qu'elle vous réponde? 

FERXA5D. 

Je l’espérais, du moins. 

CLOU LUE, par gain, 

Impossible, Monsieur, je ne parle pas. 

FKRNAM». 

Muette! clic e?t muette! 

LA BARO.NÜE. 

CVst la suite du terrible événement dont nous vons par- 
lions. 

d'accilar. 

Vous ôtes le seul en France qui ne sachiez pas que Clotildc de 
Villerville est maintenant privée de la parole. 

FKRRAKD, « part. 

Muette! ..comme Stella, l’enfam des bohémiens!... comme 
Djina, la Allé du Drahmine ! 

SCÈNE V. 

Lus mêmes, VIVARGENTI. 

VIVABGBN1I. 

kfidlenze et mesdames, zé vis annonce que les dansors de 
l’Opéra ils sont déià à leur poste. Quand ma reine des sonzes le 
voudra, zé souis à ses ordres. (Apercevant Fernand.) I.e marin ici!., 
l’affaire sc complique. 

d’aguilak. 

A propos de ton ballet, Vivargcnii, je te conseille de le 
commencer bientôt, si tu veux qu'il finisse; car j'ai prévenu 
la duchc'îc qu’à tninuij sonnant je reprendrais ma femme, 
dut-on sc priver d'elle au dénouement. 

VIVARGENTI. 

Sc priver du premier sotizci! non, Monsignor... on brous- 
quera le dénouement... on broutera les planées, mais on ne pas- 
sera (MIS ça ? (il fait claquer «on ongle loua va dent.) 

d’aGI.'II.AR, voyant que Uftlilda reste occupée de Fernand. 

Comme elle le regarde!., (a Clotildc.) Vous pensez à votre rôle, 
je suppose? 

CLOTILDC, Mimant ses repense», 

Oui... il Oie bout dans i.1 (été. (S'adressant* Fernand.) Vous serez 
là, n'est-ce pas?... De l’indulgence... applaudissez-moi un 
peu. 

FEIUUKD. 

Oui, Madame, oui, je serai là... mes yeux ne vous quitteront 
pas... et mes mains bâtiront pour vous, (a part.) mais moins 
fort que mon cœur. 

D’AGUILAR, * Clotildc. et impatient*. 

On nous attend... Messieurs... Mesdames... (u pre»<i la m*in 

de Ckililile; FernanJ prend celle <le la baronne; le* (cigacurt et les dame* 
aartenl.) 

SCÈNE VI. 

VIVARGENTI , ami. 


Hé! hé! gare à loi. Karahoul... Malgré l'clixir du grand 
poussab, qui l'a doué de la parole dans toutes les langues, si 
l'on venait à savoir que ton ballet des songes et que le théâtre 
machiné ne sont que des moyens pour ressaisir l’oiseau du |m- 
radis sous la forme féminine, tu pourrais bien retrouver ici fa 
corde qui a si brutalement coupé court aux aventures de l’ai- 
niablc sadicinur... par bonheur j’y ai échappé; mais en me 
sauvant, l'oiseau que je poursuis m'a glisù dans la main... 
j'espère enfin le tenir aujourd'hui... pourvu qu’on ne voie pas 
le piège que je lui prépare, (n »e dnpoie « aortir.) 

SCÈNE VIL 

COURTE-BOTTE, VIVARGENTI. 

COURTE-BOTTE, enlraut par la droite. 

A qui demander mon imtitrc ici? 

V iVAttGEVTI, i-rvt de dUparaltrc. 

A présent, que Brahma me protège ! 


D’on brillant rayon de lumière 
J'ai ubi l'éclat radieux, 

M.iis voua réélit* pat étrangère 
A l’éclair qui surprit rocs yeux. 
I.« rêve im|icn>Mble où «'éprouve 
Du coiur épris ut routUnl 
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CoETE-BOTTH, l'apcfcosut. 

Ah ! ce monsieur en culotte de voie, lu l'srrêt# p*r l* bawiuc de 

l'habit.) 

vi vaugenti, ckcrchrat n u- dégager. 

Qu’est-cc «i ni m'accroche? 

coi-rte-botte. 

Moi... (u netuMiHui.) Tiens', une connaissance. 

YtYARGF.XTI, » pirt. 

le ne veux pas le connaître. (h»ue) Zé n'ai pas Pavanlaze... 
ainsi làcez-moi. 

COl’RTE-BOTTK. 

Alors, c'est que je me trompe, {il Uche TivargMti.) 

vmiKGRI. 

ZûllSte, mon bon ami. (il fait ua mouTemenl p<wr t'rloifnrr.) 

COURTE- BOTTE, le rcUaiat de nouTcau. 

Une question? 

VtVARGENTI. 

Presto! presto! 

COURTE-BOTTE. 

N'avez- vous pas été singe ? 

VIVARCEM1. 

Pas encore. 

cocnn:- botte. 

Vous m’étonnez. 

‘ TIVARCKMI. 

Parole d’honneur! 

couarE-noTTE. 

Je ne vous ai pas rencontré dans ITndc? 

VIVARGENTI, voulant i» dipiger. 

Dans l'Inde... bon! vis pari. r d'un moiiet, zé souis snur, 
mais lào z-iuoi donc ! 

COURTE-BOTTE. 

Au fait, s’il est sourd... ça ne peut pas être lui. (il le Ucfce.) 

VIV ARGENT! , M VCAtMt libre. 

Enfin ! 

COMITE- BOTTE, le rvprsMtl encore. 

Pourtant, la ressemblance!... 

VIVARGCNTI, 4 pul. 

Que dire?... Ah !... (Uiut.) La ressemblance... il était naiou- 
rclle entre frères... D’aillors, il no parlait pas ce povero Kara- 
lunil... moi zé parle. 

COURTE-BOTTE, le léchaul. 

C’est juste, (u ref.rea.Bi »u»iiiàt.) Mais alors vous dev.z être au 
moins cousin-germain d'un cciiaio Âlcunlur qui faisait partie 
d'une société tic pas grands choses, en Allemagne. 

VI V ARGENT! . 

AU-imlor !... zé connais tres-bieu... il |iarlait, céloui-là... ma 
il se lait depouis qu'il u été pendou ■. ccst mou autre frère... 
nous sommes comme ça trois zoumeaux... liés dans le même 
jour, dans des pays di fieront*. 

COURT E-BOTTB. 

Des jumeaux nés le même jour, et dans des pays différents... 
La drôle de famille! (il uu*c siWr VivufMti.) 

VIVARGKVII, 4 lui-ra*ene. 

Zé souis libre... à mon euirepriso , maintenant... si le cici 
veut que tout seul zé rioussisse. (il »c dirige tari la gauche «pi* a J 
Feroskd partit.) 

SCÈNE VIII. 

Les mûmes , FERNAND. 

FERNAND, arrêtant Yiiargmti sa puisage. 

Un moment. 

Vmr.GKNTI, à pari, 

Diavolo! l’amoureux, ù présent. 

COURTE-BOTTE, à Fernand. 

Mon maître... 

* FERNAND. 

Je le retrouve à propos ... j'aurai besoin de toi... car elle est 
ici... je l’ai revue, c’est elle... c’est bien elle! 

coimTE-ourrc. 

Ou sa sœur jumelle... née dans un pays different, à l'instar 
des frères de Karabuul. 

FERNAND. 

Ne fût-ce que son ombre... mon amour en est jaloux, et je ne 
veux i«s que d’Aguilar la possède. 

Y| V ARGENT! , tonjuurt rctakll par Prriuiui. 

Signor, zé vis ferai observer que zc me dois tout entier à 
mon art, il me réclame. 

FERNAND. 

Tu te dois ù qui t'achète... vingt louis pour un seul moment, 
(u loi doKDO un* ton*.} 

VI V ARGENT I, la Mupvta»t, 

Zé vis en accorde deux. 


COIIITR- MOTTE, 4 part. 

Kneure de la dépense... voilà un amour qui nous route 

cher. 

FERNAND, 4 VivargeitU. 

C’est loi, n’est-ce pas, qui conduis t<*ut... qui dirige tout? 

VIVARGENTI. 

Et qui invente tout... même le souzet dou ballet mythologi- 
que... il est trè»-inlcressaiU. 

FERNAND. 

Cela nfest égal... pourvu qu’il serve à mon dessein. 

VIVARGENTI. 

Mon souzet... il peut servir à tout. 

FERNAND. 

Même il un enlèvement? 

VI V ARGENT!. 

Zoustcmcnt, il y en a un... 

FERNAND. 

Mais imaginaire... il faut qu'il soit réel. 

VIVARGCNTI. 

Hé!... (a pari.) Moi qui cherchais un aide, ça se trouve bien. 

COl'HTK-MOTTE, 4 Fernand. 

Mon oiOcier... croyez-moi» ne nous embarquons pas là-de- 
dans. 

FERNAND, 4 VirargeaM. 

C'est entendu, tu es à moi? 

VIVARGCNTI, 4 part. 

C'est lui qui est à moi iKam.j Mais il y aurait de petites dispo- 
sitions extérieures à prendre .. et mon' uolde poublic m’attend. 

FERNAND, dvMgDkut la gambe. 

Tu nous retrouveras dans le parc, nous conviendrons de cc 
qu’il nous reste à faire, je veux reconquérir celle que j’aime. 
VIVARGCNTI, à part. 

Oui, pour que je la restitue au grand Nikobar! 

ENSEMBLE. 

Air: Koità je t’avoué un no juin Anrrfi. (Le* Diamants de la 
Couronne.) 

COURTE-BOTTE. 

Voilà, Je l’avoue, 

Un coup bien hardi. 

Et quand il lu joue 
J’ai grand peur pour lui. 

Quel plan que le «être. 

Ici, tout braver, 

Moi, j’eu trouve uu autre. 

C’est lie me sauver. 

FUNAXD. 

Voilà, je l'avoue. 

Un projet lunli; 

Iri, Je me joue 
Du droit du mari. 

L'amour fait le ntore 
Pour nous conserver, 

D.iiua. l’un à l'antre. 

Je dois tout braver. 

VIVARGCNTI, 4 part. 

Moi, Je l’avoue. 

Un coup bien hardi, 

A la fois je joue, 

Aiuant et mari, 
fl croit bon npAtro, 

8o la conserver, 

Mais c'est pour un nuire 
Qu'il va l’enlever. 

(A 11 fm d« l’ioicajblt, Prmanil di.f4r.il «Mc fni'Ia-BolIr far li 4r«iU ; 4*Agii.ltr 
«ntr» par li jiurVc.) 

SCÈNE X. 


VIVARGENTI, D'ACUILAR. 

D'aGUILAR, 4 part. 

Fernand et Vivargcnli ensemble!... y nurait-il complot entre 
eux ? 

VIYARGKNTI, 4 lui-mèiur, tout *oir d'Aguiltr. 

Je suis sûr du succès... immin pouvons commencer. 

d'aGEII.AR, Parrêiml. 

l’as encore ! 

VIA-ARGENT!. 

Perché ? 

d’agiti.ar. 

Comme je dois veiller à la sécurité de la marquise d’Aguilar, 
je te préviens que j’ui visité tou théâtre oioi-iuéiue. 
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VIVARGEHYl, 

Ce#t un cef-d'œuviv, Kwellence. 

. d'aGIILsH. 

Oui, mais- a quoi bon ce passade souterrain qui communique 
«Teck parc? 

Tmicam, 

Bixigna di service, signor. 

d'agcilar. 

On ne s’en servira pas... j'y ai fait placer une sentinelle... 
Ensuite pourquoi cette trappe qui va du théâtre au souterrain? 

VIVABCENTI. 

P<>ur I efiet du dénouement : la reine des sonies essappant à 
•“ adora lors qu’elle a trompés eu les saroiani, s'enfonce et 
disparaît comme oudc vaporose illousion. 

d’ aciii.au. 

trust peut-être très-joli... mais comme il pourrait y avoir du 
danger pour ma femme, j’ai fait fermer la trappe..' et sur ta 
vie elle ne s’ouvrira pas. 

VIVAUGKim, désole. 

La pièce est perdoue! Comment voulez-vous que ié la finisse? 

DAGliLAa. 

tomme tu pourras... mais pas plus tant que minuit... tu 
entends minuit précis à l’horloge du château... et maintenant 
passons au théâtre. 

vi v arc cnn. 

Vous y êtes, je n’ai qu’à frapper du pied droit pour en faire 
sortir un grand opéra. Les artistes se trouveront en scène, et le 
poublic passera dans U salie (criant ,) Au rideau ! |> tigaal do Ut 

par >i« argent!, deux sœpb* rideau» de i<m« tombent cl M feraient é 
Mêoc. — Bientôt aprw, iU te rdtinl «t déclarent le jardin ciporcus des 
«à sont grgupc» Jee (lersoaugcs du bAllct.) 


rêves DE FORTUNE ET D'AMOllR. 

Balte! «f action compote et mis en scène par ,}f. Matsot. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

LA REINE DES SONGES, \ 

THFMJRF, jeune bergère, )*••••**••••• 

LA FORTUNE 

L’A U OU il 

ZELMIS. jeune mousquetore 

LA FIDELTTE 

LA COQUETTERIE 

KLELII-DES-CHAMPS 

CHLOE. la coquette 

PHFMIEIIE BACCII4N1E 

DEUXIÈME BACCHANTE 

ALIENOR, Jeune seigneur 

DON HARPAGU8, vieil avare 

ntLts oc sonutii, ratapw, rtcHEras, etc. 

Le IMttre i «présente un jardin féerique. Le fond, baigné Je vapeurs, 
busse voir le palais de la reine des songe*; une galerie de marbre 
enferme et cache uu lac qu'il faut traverser pour arriver à la de- 
meure de la «ii* it.ii u qui donne les Muges heureux. Dr* roseaux 
qui croissent au boni dé c« lac s'élèvent en bouquets au-dessus <| e 
b galerie. A droite du public, uu bosquet de rose» dont J intérieur 
e*t masqué par les fleurs. 


XI"* G l v-Stepuan. 
W'^L. I.ANOIUII. 
Aisfkt.ss. 

B a LOTTE. 

Euvia. 

Carolmk. 

Ocra vie. 

Uacrics. 

IIlikke. 

Als; iiti.vi. 

MM. Hamu.. 

GtlLLiKET. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

C’est l'heure où les mortels vont se livrer au repos. La reine des 
«nges, année d'un r.imeau d’or, ariarhc X leur immobilité de 
chaque Jour, les sédu unies illusions dont la Ukhe commence 
quand le sommed descend sur la terre. La Coquetterie, le Bonheur 
la Fortune, tous les rêves trompeurs se préparent avec joie k obéir 
aux ordres de leur souveraine. l ’Amour vient implorer la reine de» 
•ouges en faveur d’uu pauvre rêveur, le bel Allenor, épris d uo por- 
trait dont il cherche eu vain lu modèle. — Qu’d vienne au palais des 
songes, répond In reine, et celle qu d aime, il la trouvent parmi nous. 

SCÈNE II. 

Un jeune mousquetaire , l’imprudent Zclmu, arrive attiré par les 
ruses de la Coquetterie; U »a- (laite de l'avoir flxce, elle ..'est délit 
plus prêt de lui. Mais il l'oublie bientôt, distrait qu'il est iwr ta 
vue de deux gracieuse* bacchante*. L’une d’elle lui présent.- une 
coupe ou >a compagne verse une liqueur parfumée, dont | v bnu- 
qnrt eu vie tl**;à Zdmis. Il va porter ta coupe à scs lèvre*, quand 
soudain les malicieuses l><c. lunlc* l.i lui enlèvent et disparaissent 
U Caquet le ne la liompê, le délire de l'ivresse lui échappe; nui 
le consolera? Le bonheur au jou. Il avise le vieil Il.r,«Vus, uni 
pa»se, tenant cous son bras sa précieuse CMMtlfl. Zeluiis le déflo 


et le contraint a jouer. U ro.oe des touges l’iolérciM à ce jeuno 
ion, mais Harpagua implore la Fortune, et l’aveugle déesse le fait 
imia roi» vainqueur du coinlwt it coups du dés. Cependant , la 
re-uc, émue du désespoir de Zeluiis. enlève l« bandeau qui couvre 
les jeux de la Fortune. Aussitôt que la Fortune peut comparer sua 
vieux fayon et son jeune soupirant, elle repousse Harpagus, vit 
semble dire a Zeluiis : Je «un a toi. Le vieillard, honteux, sort, 
Itoui'Muvi par les moqueries do toulcs les fille* du Sommai. 

SCÈNE Ilf. 

Quelle est relie jeuue bergère qui s’avance d'un pas léger dans !o 
séjour des illusions. Cest la reine dos songe* elle- mémo, qui, 
sous lé» traits et les simples habit* do la belle Tbêmire. veut un 
moment flatter l’onour de l'amoureux du portrait. -Suis-je bien 
nM ■ ^nwn'tc-j-elle h I Amour. — Charmante, la raison du 
pauvre Ahéuor » j survivra pas. — Ton protégé, où est-ll? — Là, 
rï * l Am<IUr '. moBlrc le bosquet, qui seoir ouvre «l U issu 
voir Al éuor endormi. Sur un signe de l'Amour, le rêveur ouvre 
tes yeux et « croit réveillé. Scs renards rencontrent la soi-disant 
Tbêmire , gracieusement lynchée près de lu.. Il éb nd le» maint 
pour a saisir : elle a disparu.. Il parcourt l« jardin , ••spérant qu'il 
va retrouver celle qu il n’a pu voir qu'un instant. Des groupes <le 
B,,e * \ ai f ’* nnei * t k lissage. Il cherche su bien- a niée parmi 
les nllcs séduisantes du Somtn-ll ; mais c’est en vain. — Tout. » 
sont belle » , dit-il a l’Amour ; mais aucune ne peut me frire ouhher 
la ravissante imago que je porto la, sur mou cœur. It mun ie le 
poitrail de son inconnue. Mai* soudain, la reine <1.* songe» vient 
de nouveau se glisser pré* d’Abfnor, qui contemple «vcc eitare la 
ressemblance fidèle du portrait qui fa charmé. Tbêmire partage 
I amour d Aliéner, celui-ci le croit du moins, et se livre avec dé- 
ire à 1 espoir de dc plu* être séparé de Celle qu’il „ime. Fuur- 
taDl (heure du réveil va bientôt »ouuer. 

SCÈNE IV. 

Déjà la Fortune s’enfuit emportée sur sa roue. ZelmJs la poursuit 
encore et disparaît avec elle, La reine de* songes, touchée do 
I amour •] Al.êour, le site a taire cesser mu erreur; elle *c laissa 
comluire par lui Jusqu’à la gaine de marbre , où continence le lac 
infranchissable.. — Ne me quittes |m« ! semble lui dire le rêveur 
amoureux. Il I implore a genoux, ma s tout a coup elle <b siérait 
à travers le mur . qui sYntr'uurre et *o ref. rme sur elle. Il (-«saie 
an la suivre , et, désespéra de se* Inulll-s efforts, il menace do 
mourir L Amour, pour le consoler, lui montra la reine des songea 
paraissant au milieu d un houqtk-l do tom aux. Sa bi<-ti-a>m< e lui 
dit du g, Me : Au revoir! & demain! Elle agite un rameau d’or, cl 
“ sumtneii profond k'opi esanlll *ur ton» les parsonungt» uui Tor- 
ment de* groupe* immobile?, comme au lever du rideau Le bou- 
quet de ro*caux s’est rcfcimé. La relue des soogesa d.suaru Mi- 
nuit sonne. r 

D AGI ILAR , eniraal. 

Minuit!... jo viens cln-rclnr ma femme... i)ij|arne !... Oud 
r*l le ravisseur?.. Fcroaiid, sans douüj... Fernand, lu mu'ur- 


ACTE CINQUIÈME. 

A Grenade. — U.. l'Uc. put.li'liH’ . laquais vlenneet aboutir pin. 
sieurs rues; à la g.iqrbe du public, l’entrée d'une po-ada avant 
une fenêtre praticable au premier éiaae; au-dessus do la porte 
une enseigne qui représente un cheval avec ce* mot., émis au? 
dessous : An cheval slasc. Au fond, ta perspective est bornée 
par une vuo de I Albarobra. 


8CÉNE PREMIÈRE. 

CflARTEimS ESPAGNOLS, DANSEUSES ÀgBlUMKS, poi, PAQÜITTA. 
(Ao lever du ride*u, de* (banteun srméi de *uil*rre«. et des d»n «ose» qai 
» ace:.inpagncftt les ca>ligii«Ued, donnent un# «arauaile demm le» le- 
uetre* de l’hôcclleric.) 

LES CHANT BV AS. 

Aie de .If. Fosiey. 

Jeune grenadine. 

Coquette et mutine, 

Dont l'œil assassine. 

Mon cœur veut le tien. 

Fi! des regards lad**! 

Ceux que le* Œillades 
Fout te plus m d-ides, 

Se portent si bieu ! 

Tra, lt, la, la, la, la, et#. 

.. . WfltimTA, parôaaaat i U fsuMr* do premier étage. 

Dos chanteurs.... si cela pouvait disiraire le pauvre jeune 
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L'OISEAU DK PARADIS. 


homme qui loge depuis quinte joui*» dans mon hôtellerie de 
j'Alhambra. (Jetum «*m pw<*u* •»* ch*»ui*r».) Je ne pms vous don- 
ner que ça... dame ! je ne fais pas fortune... il n’y a ici qu un 
voyageur. (EJl* q»UU U et dispsraU.j 


courtk-bott*. 

Elle... la Française... notre Allemande des grandes Indes,.... 
Patatras ! voilà le mari qui tombe sur nous . avec scs témoins, 
comme un paquet de fusées. Il reproche à don Fernand de lui 
avoir escamote sa moitié, qui avait disparu dans les nuages. 


US tUAMFl’OS , i'eiuig D»t. 

Mime air. 

A qui fait bravade, 

Elle , par lueidt , 

Darde mainte œillade. 

Contre-coup fatal ! 

Quand la grenadin* 

Eut taré m mine. 

Ce fut la mutine 
Qui bc porta mal. 

Tra, la, la, la. U, etc. 

(a U Sa At, cauplcli, Im cU»u»si. .1 l«« diBKuri iorlor.1 p*r I« StaiU. CaarW-BoU* 
imx par U |uOt. «n aim t«»f« dt 


SCÈNE II. 

PAQUITTA, COURTE-BOTTE. 

PAQUITTA, • rite-même. 

C'est bien triste , tout de même, de n'héberger qu’un voya- 
geur. 

COURTE BOITE, qui panait, s'arrêtant. 

Plait-ilf vous avez un voyageur? 

PAQUITTA. 

Pas davantage. 

COUTE-BOTTS. 

Çi me suffit... A-t-il sa tète? 

PAO U ITT A. 

Hélas ! non. 

COÜBTE-BOTfE. 

Il n'a pas sa tête... je le reconnais à ce trait de physionomie... 
c’ot bien lui... enfin... après une trotte de vingt et un jours, me 
voilà donc au bout de mon immense ruban de queue! (avk 
eiaiut»n.) Merci, mon Dieu! oh ! merci, mou Dieu! 

PAQUITTA. 

Vous connaissez donc le seigneur Fernand? 

• COURTE- BOTTE. 

Si je le connais! nous uc nous quittons pas... excepté quand 
je le perds en route... comme cela m'est arrivé il v a trois se- 
maines... U a dû vous parler de moi... son fidèle Courte- 
Botte. 

PAQUITTA. 

Il ne parle qu'à lui seul. 

COURTE-BOTTE. 

D'une Indienne, n'est-ce pas? 

PAQUITTA. 

Oui, une Indienne.. Allemande... 

COU RTE-B0TTK • 

Qui se trouve être Française. 

pAQtirm. 

Justement... enfin, ce tue j'ai compris, c'est qu'il aime trois 
femmes à la fois... ça u'a pas le sens commun. 

COURTE-BOTTE. 

C'est encore bien plus absurde que ça... Vous auriez le ver- 
tigo si je dévidais devant vous le prodigieux écheveau de nos 
aventures fantastiques. 

TA QUITTA. 

Dévidez, je ne serais pas fâchée de tenir le fil. 


COURTE-BOTTE. 

AlB : C'tit Won le plut joli corsage. 

Pour qn’avec ordre tout t* classe, 

J' doi* d'abord d m* ce récit-ci. 

Vous m'ner dan* l'Iode... Je la passe ; 
Puis «n AUemasn’... j‘ U passe aussi. 
Maintenant en France je passe. 

PAQUnTA. 

Songe* que rien «'est commencé ; 

Ah ! oc passez plut rien , do grâce. 
Comment comprendrai-je c’ qui e r passe 
Si voui passe* tout le passé ? * 


COURTE-BOTTE. 

Je poursuis!... j’arrive à la grande catastrophe de la nuit des 
noces, quand le seigneur Fernand fut surpris dans le pare de 
Sceaux, après la fuite de la mariée. 

PAQUITTA. 

Quelle mariée? 


Ait : Atftx-uoM-tn, gen» de la noce. 

« Reods-h moi , suborneur et traître ! 

Dit-il, en faisant le* grands bras. 

— ti Je n* l’ai pas , lui répond mon maître , 

Mais j' l'aurais qu'je n' la rendrais pas. » 

Là-d'ssus, ou se protoque, on se crosse, 

A l'épée «n s* donne des atouts. 

Bref, le jaloux 
Tomb’ sous les coups. 

6k bien qu'une heure après la noce, 

N'y avait plus ni d' femme ui d'époux I 

PAQUITTA* 

Don Fernand avait tué son rival ? 

COURTE-BOTTE 

Radicale mont... Par bonheur, cette cascade d'accidents avait 
achevé de détraquer U cervelle de mon maître ; ce qui fait que 
|.i juslirc a renoncé à sc mêler de ses affaires.... seulement on 
l’a invité à aller faire un tour en Espagne... je l’y ramenais à 
petites journées, quand un soir, du premier elage de l'auberge 
où nous nous étions arrêtés , il aperçoit dans l'air un oiseau de 
paradis qui passe. A la vue de ce volalille , cauchemar de notre 
destinée , don Fernand est bouleversé, transporté, et crac !... il 
s’élance par la croisée pour le suivre... moi, naturellement, j'ai 
pris le plus long, et voilà pourquoi il est arrivé le premier. 

PAQUITTA. 

Un oiseau de paradis vagabond!... si c’était le même quia 
rendu l'autre jour un si grand service à la reine d'Espagne. 

COURTE-BOTTE. 

Quel service ? Narrez-moi ça. 

PAQUITTA. 

Figurez-vous que dans une des fêtes données lors du passage 
de la reine, à Grenade, il s'est trouvé des malfaiteurs assez 
hardis pour lui voler, en plein bal, son collier de perles fines... 
La justice était sur les dents, on ne savait plus où chercher, 
nuand un b* au malin, on aperçoit un bel oiseau perché sur une 
des tours de l'Albambra... on y monte pour le faire prisonnier 
et on trouve près de lui le collier royal. 

COURTE-BOTTE. 

C'est là que les voleurs l'avaient caché ? 

PAQUITTA. 

Précisément. En reconnaissance de la découverte la reine 

attacha elle-même une des perles retrouvées au cou de l'oiseau... 
une heure après il avait repris sa vidée. 

COURTE-BOTTE, réflccUuaat. 

Tiens! liens! une perle volée à une reine. C’est justement 
une des trois choses demandées par le vieux Brahmine. 

PAQUITTA. 

Plait-il ? 

COURTE-BOTTE. / 

On vous dira ça plus tard... pour le moment, servez-moi ce 
que vous voudrez... vous mettrez ça sur le compte de mon 
maître. 

PAQUITTA. 

Son compte !... ah bien oui... sans une bonne àme qui s’in- 
téresse à lui, je risquerais de l'héberger gratis ! 

COURTE-BOTTE. 

Bah ! nous avons un protecteur? 

PAQUITTA. 

Mieux que ça... une protectrice... la plus brillante étoile de 
l'Opéra de Madrid, la segnora Phcnice... Elle est arrivée à Gre- 
nade pour les fêtes royales... Elle a déjà bouleversé tous les 
cœurs, et même reçu une proposition de mariage de noire fier 
alcade mayor, le richissime seigneur Pança-Plata-Florès. 

COURTE-BOTTE. 

Comment dites-vous? 

PAQUITTA. 

Le richissime seigneur Pança-Plata-Florès. 

COURTE-BOTTE. 

Un beau nom! 

PAQUITTA. 

Mais un vilain homme. Sous prétexte de survie publique, il 
voulait faire enfermer notre jeune insensé qui ne fait de mal à 
personne. 

COURTE- BOTTE. 

Enfin il s’est adouci, notre alcade mayor. 

PAQUITTA. 

Grâce à la segnora Pliénkc qui a clé furet c de lui ptotucUro 
ta ilium |K>ur sauver lu liberté du ligueur Fcru nui. 


Digitized by Google 


L'OISEAU Dli PARADIS. 


COURTE-BOTTE. 

Quel intérêt clic prend à lui ! 

paqcitta. 

Dame ! un [bu par amour, ça intéresse toute* les femmes. 

(Hyniiurn j ijout et rlatneun d'mlhaattaaw tu dehon.J 
COURTE-BOTTE. 

Quels sont ces accents joyeux ? 

HOvmA. 

C’est la foule qui saine en passant la merveille de Grenade; 
elle se rend â la promenade en dtai«c à porteurs, escorté*; du 
seigneur Pu nça- Plata- Florès , son futur, et entourée de son cor- 
tège ordinaire. (Le» j-'jeu»» climrur» te raf procheal ; des soldati fuet 
ranger te peuple qui arrive en loulc; on voit s'arrêter au tond une chiite h 
porteur», escortée de l'aletde iuj jor et de ton baltetiardier BAUlMNOâ ou plulW 
RARAROUL. 


SCÈNE III. 


Les mêmes, L’ALCADE MAYOR, la ciaise a porteurs, BAM- 

BINOS, SEIGNEURS ET PEUPLE. 


CHOEUR. 

Ata de» Contrebandier i espagnol*. 

C’etl la rliva ! 

Me» ami* e"e*t elle , 

Toujours nouvelle, 

Toujours plus belle. 

C'est U diva! 

Met amis c'est clic. 

Brava ! brava ! 

Pour la diva. 

L’ALCADE MAYOR, i la (ouït. 

C’est ann. 

Fi ni ssei. 

Du lu danse de ma belle, 

|U sont fous... 

Taises- vous! 

Je Tais être heureux cpoui. 
REPRISE DU CHCEUR. 


Ost la diva ! 
Mcsatnis, (te. 


• L ALCADE MAYOR. 

Ah çk ! pourquoi nous arrêtons-nous ici? (n va interroger PMaiee 

qu'on aperçoit dans la chaise à porteur»., 

COURTE- MOITE, remarquant BambiaM. 

Bon ! encore lui ! 


BAMBINOS, à pari. 

Bigre ! il me reconnaît. 

L’ALCADE MAYOR, q-jitlaat la ehaiM. 

Très-bien, ma divine, vous voulez satoir des nouvelles du 
fou de Grenade, qui m'intéresse à ce que vous dites... (s'»iir*»Mot 
s Court e-Baiie.) Il va mieux, n’est-ce pas?... J'en suis enchanté... 
merci., mon garçon... merci... (FtmUut e«t«npi, Paqaitta, qui « vu 

la main de Pbéuice te gliuer hors de la chaiie «1 tendre an billet, t'etl viTe* 
mest cm parce du papier.) 

BAMBINOS, apercevant le (Bouvcnaetit, étouffe un delai de rire. 

Pou [T! 

L'ALCADE MAYOR, «e retournant vers Btiobiaoi. 

Bambinos, on ne rit pas sous les armes, (a iai-»ém».) A pré- 
sent que je sais ce que je ne tenais pas à savoir, nous pouvons 
continuer notre promenade, (u va de ooovmu à u duito et paria b«» 

à Pain Lee.) 

PAQUITTA, ütant la «uacriptiou du billet. 

C’est un ordre qu'elle me donne. 

COURTE-BOTTE, qui u'a ce»»e de ragardor Btrsbino», il liât h lui. 

Monsieur! 


Monsieur! 


■AM ht «OS, trèa-aérieai. 


COURTE-BOTTE. 

Je parie que c’est toi ! 

BARRI «OS. 

Je ne crois pas... et toi? 

COURTE-BOTTE. 


Moi aussi. 


BAMBINOS. 

C est OC que je disais, (u rrraoulo gravèrent.) 

L ALCADE MAYOR, comme parlant à Phénice. 

(Test une incroyable fantaisie... et je n’y consentirai que si 
noire contrat se signe aujourd'hui même, (êcnum.) Hein?... 
comment!... Eli bien! soit!... partons! 

REPRISE DU CHOEUR. 

C'est la diva ! 

Ile» -uni* c'csl elle, elr. 

(Le CHtrge te reuxl M buicW, «I UnM il £,»|*ral t gtoclic.) 
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SCÈNIi IV. ' 


COURTE-BOTTE, PAQIIITTA. 


Voyons le billet. 

Un billet de qui? 

De la ségnora Phéiiioe. 


PAQUITTA. 


COI RTE- HOTTE. 


Pour mon maître? 


COURTE-BOTTE. 


PAQUITTA. 

Pour moi, mais je suis bien sûrr qu’il s’agit de lui. < eii c im.) 
« Ne laisse pas sortir don Fernand avant de m'avoir revue... 
« J'ai résolu de lui rendre la raison. .. J«> vais tenter un moyen 
« suprême... j’en crois mon ca*ur... je réussirai! a 
COURTE-BOTTE. 

Il s’agit de le garder à vue... je m’en charge. 

PAQIIITTA, yojadI Feruad qui sort de l'auberge. 

Le voici. 


SCÈNE V. 


LES MÊMES, FERNAND. Penuad Iravcne U place d’un air affairé cl sa 
dirige ver» le fond. 

COURTE-BOTTE. 

Eh bien!... U s’en va! 

PAQOli iA, ceuraat apré* Ptraind. 

Vous tous trompez, seigneur Fernand... je suis par ici. 

FERRAND. 

Fort bien... je sors... j'ai affaire... au revoir... je ne revien- 
drai pas. 

CÛCRTE-BUTTE , l'dVHÇUt. 

Si c’est moi que vous allé* cliercher, il est inutile de vous 
déranger. 

FERNAND. 

Non, tu peux commuer à rester à Grenade, puisque tu l’y 
trouves bien. 

COURTE-BOTTE. 

Moi ?... mais j'arrive... il y a trois semaines que nous sommes 
sépares. 

FERNAND. 

Vraiment?... comme le temps passe vite. 

COURTE-BOTTE. 

Merci... nous avons bien des choses h nous dire. 

FERNAND. 

Dis-lcsà Paqtiilla... elle cause très-bien; moi, j’«i un ren- 
dez-vous auquel je ne manquerais pas pour les couronnes de 
Castille et de Léon. 

PA QUITTA. 

Un rendez-vous? 


FERNAND. 

Avec mon protecteur incessant.-, mon guide Ildùle. 

COURTE-BOTTE 

Encore l'oiseau de paradis! 


Je dois aller 
Où ça? 


FERNAND. 


le retrouver*. 

PAQUITTA. 


FERNAND. 

Sur le sommet de la tour vermeille! 

COURTE-BOTTE. 

Miséricorde!... et pourquoi faire? 

FERNAND. 

Pour qu’il m’emporte... bien loin dans les airs... Clotildc 
m'attend... Stella m espère, Djma m'appelle. 

PAQUITTA. 

Voilà encore qu’il les embrouille toutes les trois. 

COURTE-BOTTE. 

Ça ne peut pas être autrement... elles jouent aux barres dans 
son cerveau : pour attraper la troisième, il est forcé de courir 
après les deux autres. 


FERNAND. 

Comprends-tu ma félicité !... traverser l’espace... au-dessus 
du monde... plus haut que les nuages... pour aller tomber aux 
pieds de celle que j’aime... Ce bonheur, tu pourras le partager : 
je te permets de me suivre. 

| OOURTF-BOm». 

i O ui » à pied... ma modestie me défend de monter dans 
un nuage. 

FERNAND. 

Alors, mets-lot en route... car moi je purs à l'instant! 
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I’AQI'IITAj lia» j CvurU-Butle. 

11 faut le retenir. . accrocncz-vous à lui. 

courte-botte, iM 'Nii. 

Oh! non!... oh! non!... il serait capable de m’emporter lâ- 
liaut ! ,, 

FERNAND, entame »'il allai) s'éloigner. 

Bon voyage, mon gardon... Au revoir, ma petite Paquitta... 
je l’enverrai clierclicr pour la noce. 

FAQLTTTA , le rd«unl. 

Un moment, seigneur Feruaml; avant de vous mettre en 
rouie pour un si long voyage... il faut que vous preniez quelque 
chose... Ut-haut... les auberges sont rares... et vous qui avez 
oublie de déjeuner ce matin. 

FLRNAND. 

C’est nu oubli volontaire. 

Air d« Geneviève. 

J'ai pressenti que j’nurais pour voilure, 

Le faible oiseau qui vient me protéger. 

Je me suis dit : ma rapide mouture 
Plu* vite ira si je suis plus léger. 

L'heureux conseil que mon amour me souffle, 

A l'écouter J’ai trop tardé déjà; 

Trois jours de plus, je n'avais que le kouIDc, 

B4 J'arrivai plu* lût pré* de Djlna. 

Elle ne m’attendra pas plus longtemps, (il ■'«lue* wr* u sood ) 

COURTE-BOTTE. 

Moii-ieur! Monsieur! 

PAQLTTTA. 

Courez après lui. 

courte-fotte. 

Soyez tranquille... je ne le perds pas de vue. (au moment «à 

Krased va duparaitre k gaucte, iim rameur joveute anaonçsal les «laiisetu** 
eipgiwin le force à ae diriger ver» la droite, mois de «cèle les eurieut aceourvct 
eu foule, et lui barrent lecbnmn. L’atcade mayor parait a>w w* hallrltardim; 
il est suivi de Biaifaiivus qui porle »ua fauteuil île magistrat, «l'autre* pur U ut 
une couronne et des guirlande* de feuillage.) 

SCÈNE VI. 

Lf.s mêmes, L’ALCADE MAYOR, BAMBINOS, habita» de gre- 
nade, pais le» DANSEURS ET DANSEU'E* NOMADES, 
eoiuila PHÉNICE. 
l’alcade MAYOR. 

[’taccz-lù mou fauteuil d’honneur... accrochez cette couronne 
sur ma tète. 

BAMBINOS. 

Oui, & l’enseigne du Cheval -Blanc. (Dambiuo, et quelque* autres 

cxâetileat l'ordre de l'alcade.) 

L’ALCADE MAYOR, s'asieyaal. 

Grenadins et Grenadines, je ne vous dis pas ce que vous allez 
voir... mais vous devez comprendre que c’est un spectacle ex- 
traordinaire, puisque voire alcade mayor veut bien ('honorer de 
sa présence. 

TOUS. 

Vive l’alcade mayor! 

FERNAND, k lui-même. 

Ils me laisseront partir, j’espère, (u *v*i gii**ê dm* u fouie <1 va 

sortir rnfio, quand an bourra retentit, excite par le bruit de* culaguettr*. — - 
Le* dameutfa rspagnulo* font JrrepOen *ur ta plaça. L» foule te groupe de 
foules paru , mémo jusque wr les mûri- Fernand te perd au milieu des 
groupes.) 

MUR. 

Aux danseurs ambulants, qui ont joyeufo-meul commencé la fêle, 
succède bientôt la brillante rmanez U» danseur l'aceumpagnc : 
c'est le penlil zapata. Avantageux cl penrifftisl, il U poursuit et la 
provoque dans le pas indiscret «I’el oBfcKQi'in. A suit tour, phcnIck 
l’exclle , t'irrite et le désole en damant la (1ère et malicieuse maja, 
quç suit bientôt la voluptueuse granadin a , couronnée enfin par 
] 'éblouissant et rapide zapateado. Depuis un iusLiut, Fernand a re- 
paru. Mêlé é la foule , il aperçoit fiienice, «t d'abord il croit qu'il 
s'abuse ; puis, de plus en plus convaincu que celle qu’il cherche 
partout est bien là, devant lui; ému de bonheur jusqu'aux larmes, 
il accourt vers elle en s'écriant : 

FERNAND. 

Clotilde ! Stella! üjina!... toujours Djlna! (u tombe k setg.-uom. 

Buffliur générale.) 

l'alcade MAYOR, M levial. 

Plus fou que jamais, n’cstcc pas? 

FERNAND. 

Non, j’ai toute ma raison... Celle qui me l'a rendue, la 

Voilà, (phéiiiec glbw rapidement un billet à Fernand; eniuite (Ile serrluutM 
’ert rslcnde pour lui dérober U »ue du billet.) 


FERNAND , » lui-même. 

Qui* vois-je? une perle sous ce pli. (Li*am à pari.) « Porte au 
Lrahminc Nikobar celle perle dérnliée au collier d'une reine... 
nous nous reverrons dans le jardin de la pagode, (a foi-même.) 
Iljina, tu seras obéir, (u sort.) 

l'aLCADF. mayor , le savant s’éloigner. 

Va, va , pauvre insensé, {a pMnte*.} Maintenant, venez, ma di- 
vine, l'autel nous attend, (il ©ffle t* main « PWmee.) 

TOUS. 

Vive l'alcade! (Sortie générale.) 

Le lliéAire change et représente une partie «les jardins de l'habitation 
du brahinlnc Nikwb.tr. 


SCÈNE Vil. 


NIKOBAR, KARABOUL. 


(il* arrivent par la droite.) 

NIKOBAR. 

Ali t mon pauvre Karaboul ... à ton retour dans l’Inde, après 
un an d'absence, tu trouves ton grand brahmiue réforme, trans- 
formé. 

KARABOUL. 

Et même déformé... ce n’est pas comme votre habitation... 
bigre! (Uoave«»ei>t de N.kübar.) Ne faites pas attention, c’cst un mot 
français... j'ai été en France. 

NIKOBAR. 

Tu l’as trouvée embellie? 

KARABOUL. 

Au point que je ne m’y reconnais plus... Terteuffle! faut ce 
tnauvrmoDt de Nikobar.) C’est un mot allemand... j'ai été en Alle- 
magne... quelles réparations!... üuratnba!... (N«u*ea«i mouvemeai 
de Xilubar,) C’est un mut Wplffliol. . j’arrive (TEWlglK,.. mais 
où donc avez-vous fourré la grotte ténébreuse du Brahmiue? 

NIKOBAR. 

Elle est devenue Je palais des dix mille fleur*... A la place où 
s'opéraient les artifices de l'alchimie, on voit pousser des 
gueules-de-loup, des oreilles d’ours et des pas-d'âne dans les 
allée*. 

KARABOUL. 

Vous aimez à vous y promener? 

NIKOBAR. 

C'est un caprice qui a passe par une lète féminine... Mais à 

□ m)s de femmes, parle- moi de mon ebef-d’œuvre... donne- 
des nouvelles de ma Djinn. 

KARABOUL. 

Cette charmante demoiselle a mené une existence bien éche- 
velée. 


NIKOBAR. 

Vraiment! 

KARABOUL. 

Cette adorable créature , que vous avez voulu fabriquer et 
jvclrir vous-même pour être sùr de ses principes cl de sa üdé- 


Eh bien ? 


MKOB4R. 


KARABOUL. 

Air : faite:, reste:, troupe jolie. 

Avant tout ec qu’il f.iut pour plaire. 

Elle abu*c «le scs appas 
Et sa conduite est trei-légère 
Aussi je ne l’épous’rais pus. 

Apprend que la jeune «laine, 

Par Rûût, «ns doute, du nouveau, 

Sc maria trois fols en fnHM, 

Et pTétre plus d’ vingt loi* en oiseau lèi's ) 

Car, il n'y a pas à le nier, elle porte plume quand c i lui fait 
plaisir. 

NIKOBAR. 

Continue, tu m'intéroses... ainsi, elle est veuve? 

KARABOUL. 

Reveuve et archi-revcuvc... son premier mari a étc pendu 
avec moi en Allemagne. 

NIKOBAR. 

Bien... le second? 

KARABOUL. 

Tué en duel, sous mes yeut, en France. 

NIKOBAR. 

A merveille... et le troisième, qui devait mourir d une chute 
de cheval ? 

KARABOUL. 

L’oncle avait «lit vrai... nous étions à Grenade, à l’auberge du 
Cheval-Blanc, le jour même de s«.s noces... L'infortuné troisième 
trônait sous Icncignc, quand... patatras!... 
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Air du Baiter au porteur. 

Faut-il *ii milieu d’icc fête 
’ Q«© I* wrt nous coodainou il mourir. 

Le Cheval-Blanc lui lomb’ sur U télc 
Au même instant il >c sent aplatir 
El »*1« qu’il rend I* dentier soupir. 

C'est juste au moment d’une aubade 
Que sur son chef II a r'çu ranimai ; 

Voilà comme le vieil air, nie 
Est morl d'un* chute de citerai. 

nikobar. 

4e comprends... cVst un alruce calembour? du destin... Ah! 
otais... ah! niais Djina est devenue un eirelfinl parti mainte* 
nanL.. elle fera le bonheur de son quatrième mari. 

KARABOUL. 

Je gagerais ma tète que tous brûlot d’étre celui-là. 

NIK'iBAR. 

Tu n’y tiens dune pas, à ta tète, malheureux !... Je suis marié, 
tuoti pauvre Karaboul! 

KARABOUL. 

Vous! avec qui? 

MKOBAR. 

Avec une femme. 

KARABOUL. 

De votre fabrique? 

NIKOBAR. 

Non, elle était toute faite... tu la connais, c'est Mousseline... 
un vrai démon. . qui me donne des ordres, et, quand je no les 

exécute pïS... (ici «n entend le bruit d'un fciuflltf. NiLubar pem «iieoieu; 
U nuin à ** joae en criant :) Alt ! 

KARABOUL. 

Hein! j’ai entendu le bruit d’une giffle... c’est drôle... il n’y 
a que nous deux ici, et je n’ai rien reçu. 

NIKOBAR. 

C’est moi qui ai reçu... Mon atni je suis victime de ma fai- 
bli s‘e pour mon épouse. 

KARABOUL - 

J- devine... vous lui aurez révélé le fameux secret de souffle- 
ter les gens sms y toucher... vous rn’en avez fait sentir l’in- 
Oitence autrefois. 

NIKORAR. 

Je ne voulais que lui enseigner le moyen de se faire obéir de 
«es esclaves, même de loin, en prononçant cinq mots cabalis- 
tiques et en levant le petit doigt en l'air... mais c’est centre 
mehmème qu'elle tourne ce bienfait de mon art. (Bruit d une paire 

«le fe'jtOcU.) 

KARABOtlL. 

Encore! 

NIKORAR, rrUnL 

Ah! madame Nikobar! je vais me fâcher.,, un jour de fête... 
c'est intolérable. 

KARABOtlL. 

Tiens, c’est fête aujourd’hui? 

NIKOBAR. 

Oui, des noces magnifiques... car nous ne dénoçons pas ici... 
le mois dernier ma femme m’a fait marier scs cinq frvres que 
j’ai dotés... Aujourd'hui, je marie us six sœurs. 

KABA SOUL. 

Et vous les redotez... alors je ne vois pas pou muni elle se 
fiche. 

NIKOBAR. 

Elle se doute que je cause au lieu de m’occuper des prépa- 
ratifs... et elle me rappelle à l’ordre... Sois tranquille, elle 
pense aussi à ceux qui me font perdre mon temps, (sn.it d’unduuide 
m lhl . ) 

KARAUOtIL t.T NlKOtiAlt, portant chacun U nuin A la ^oue. 

Ah! 

KARABOLL, w rdouriuot. 

Eh! I«-I*as!... 

NIKOBAR. 

Quand je te le disais : elle pense à tout le monde. 

Air ; Ah! que de crû. (La Saint-Sylvestre. — Daria.) 

Alt ! quel soufflet. ( 1 er.) 

I>e ma joue 
EU’ se Joue, 

Ouï, je me sens un regret 
Bit n complet 

D’avoir dit mou secret, 

KARABOtlL. 

Ah! quel soufflet: {ter.) 

De ma jnuc 
EU' §o joue 

J’ai rtcviiuii l'clfut 


lie *«ii xeere 
Et l’effet 
M déplaît. 

NIKOIAR. 

Me traiter aittsf, 

Moi . son chéri, 

AU! c'esl celle mi, Intel 

KARABOUL. 

Jamais un mari, 

Ne doit tout apprendre k «a femme. 

(Bruit rapide de soufflet» multiplié».} 

Mk'UlAH I.T KARAIUIUL, criant. 

lima, hé!... ah! mai»! ah mais! (tu se dxpwa a sortir p*r U 

gsuthe. mais de Bouveau» luullirU invisible» H brujaut» ks forcent i retrd* 
juder, il» se Murent et disparaissent à droite.) 

SCÈNE VIII. 

MOUSSELINE, FERNAND, COURTE-BOTTE, cmuvis mouron. 

(Mousseline, richement vêtue, parait escortée d’cselavee et accom- 
liguée de Femawl.) 

K 0 L 9 &B.INK. 

Par ici.., par ici, seigneur étranger. 

FERNAND. 

Comment, Madame... il serait possible!.. Djina n’est plus chez 
le brahminc Nikobar? 

MOUSSELINE. 

Nos... celle que vous venez chercher est partie le même jour 
que vous, et par malheur elle n’est pas revenue. 

FERNAND. 

Elle n’est pas revenue!... Ne dois-je plus la revoir? 

MOUXKUKS. 

C’est présumable... Mais je peux vous offrir une consolation. 
Je marie aujourd’hui mes six sœurs... Ué-igncz celle qui vous 
plaira, comme c'est moi qui choisis mes beaux-frères, celui que 
vous voudrez remplacer, je le supprime. 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, KARAROUL. 

karabucl, t'aiclioAnl devint Muiisicliae. 

Immense maîtresse! 

MOUSSELINE. 

Que me veut cet insecte? 

KARABOUL. 

Pennetlez à une ancienne connaissance do se prosterner de- 
vant vuus. 

MOUSSELINE. 

Mon rayon visuel ne me trompe pas, c’est Knraboul! 

KARAUOtIL. 

Karaboul, rentré dans le sein de sa patrie et dans tes cuisines 
de votre époux. 

COllUTK-DûrrE. 

Karaboul! U va nous dire où est votre belle, seigneur Fer- 
nand. * 

FERNAND. 

Oui, sur ta tête, où as-tu laissé Djina? 

KARABOUL. 

A onze cents pieds au-dessous du niveau de la mer... Nous 
avons fait naufrage en revenant. 

FERNAND. 

Ainsi, plus d'espoir! 

MOUSSELINE. 

Puisqu’on vous offre nu dédommagement. Elles sont très-bien, 

tue*, sœur». 

KARABOUL. 

A propos de ou demoiselles... Je viens vous annoncer l'ar- 
rivée de vos six beaux frères, montés sur six chameaux, b.* sei- 
gneur Nikobar vient de les présenter à leurs pudiques (lancées... 
ce spectacle nous a tous émus... 

SCÈNE X. 

Les mènes, NIKOBAR. 

NIKORAR , diBi le r»»i«Mmcnt de I» joie, Mai voir Fcromd. 

Non, il n’est pas possible de voir tic plus beaux beaux-frères!., 
le sol de l'Inde n'a rien produit de plus majestueux, (a nouai*, 
lia*. ) C’est vous, céleste amie... Je vous cherchais .. vous nous 
manquez . vi nez donc admirer vos magnifiques parents. . les 
présents qu’ils apportent, les cache noirca, les esclave-, une foule 
de liéte» curieuses... venez compléter ce délicieux tableau de 
famille. • 
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mocssf.une. 

Il ne tient qu’à tons d'en être, seigneur Fernand. 

MKORAR, aire lran»forl. 

Vous de retour, et je l'ignora»*!.. Ah! quel bonheur!... (i:h»n- 
de ton.) Vous venez pour... J'ai une mauvaise iioutcIIc a 
vous annoncer, mon lion ami. 

FERS VHP. 

c la connais. 

MKOIAI. 

ant mieux... ça me dispense de vous l'apprendre... j'en ai 
le camr navre... mais vous comprenez que dans ce jour de 
félicite... 

FERNAND. 

Je comprends <|ue ma présence est de trop ici... 

COURTE-BOTTE , ba» à FctuibJ. 

Partir... déjà!... restons au moins pour le repas de noces. 

FERNAND. 

Tais loi. (a part.) Elle m’a donné rendez-vous dans le jardin 
de In pagode... mes umis m'ont accompagné. . Je ne partirai 
pas... ]e l'attends. 

MOUSSELINE. 

Oui, restez, seigneur Fernand, cette partie des jardins vous 
sera réservée... Ici jamais de bruit... on entendrait une mouche 
voler ( Coup» de leu au dehor» , Ilutmeliace.t rlfrajêe.) Aie!... quYsl-Cti 
qui lir.: des pétards chci moi? (Owrle-BoUe rt karabuut »->rtcutdo côté 
d'vu tout parti» te» coup! de fusil. ) 

MKORAR. 

Vos sublimes braux-frères, ma sensitive; vous savez, l'usage 
indien... un jour de mariage les époux doivent lirer au vol une 
pièce de gibier pour l'offrir à leur fiancée; si l'oiseau reçoit le 
coup morte), l'alliance est heureuse et promet une nombreuse 
famille. 

MOUSSELINE. 

C'est donc pour cela que vous n'avez rien tué le jour do vos 
MCI s. 

NI KODAK. 

Je n'ili rien trouvé à tuer. (Ou entend de »ou»ea« liw pltiieur» coup» 
de Cm.— U» imité» «C lt» «date» arrhes! de tou» côté». — Karsboul et Courte- 
Botte rcslrent prOcipiiimnirut.) 

SCÈNE XI. 

Les nf.tiES, KARABOUL, les invités, les esclaves. 

k ARA ROUI. , Mcouraut. 

Ah! grand Brahma! 

Cul RTK-BOTTE, de roèiu*. 

Ah ! ciel de Dieu ! 

KABABOOL. 

Elle est morte ! 

COURTE -MOTTE. 

Il est tuét 

KAIUBOUL. 

Elle est assassinée ! 

OOUSTE-BOTTK. 

Ou va la mettre à la broche. 


Qui?... qui?... qui?.., 
Djina! 


TOUS. 

KARABOUL. 


COURTE-Rirre. 

Et non, l'oiseau de paradis! 

FERNAND. 

Que disent- ils? 


NIKOOAB. 

Elle et lui, c'est le même. 

FERNAND. 

Djina! je l'aurais perdue... Ali! je veux la voir une dernière 

fuis. ( Il ta pour t,’f lancer tu drinri. L« ebif dr» Rrihaiiut» pw»it et l'arrête 
du gctle.) 


SCÈNE XII. 

Les mêmes, LE CHEF DES RRAIIMIXES. 

LF. CHEF DES BRABMINES, iur une inutlqu* grave. 

Arrêtez! la destinée s'accomplit, il fallait que le plomb meur- 
trier frappât Djina sous sa forme ailée pour qu'elle |«nlil si 
double nature. L'oiseau de paradis est mort, il ne reste plus 
que la jeune fille. 

FF.RNAND , l>N juif. 

C'était elle!. . Ah! je ne veux plus la quitter, elle avait déjà 
tout mon amour, à elle toute ma vie. 

NlkOOAR. 

tin moment, vous oubliez nos conventions... Une pervenche 
cueillie sur un sol que les pieds humains n'ont pas foulé. 

FERNAND, lut doimiut U |wnfciKkc. 

La voici! 

NIKQflAR. 

Une perle dérobée au collier d'une reine! 

FERNAND , détachant l« perte (vtprndue » V.n Cou. 

Je la gardais là comme mon plus cher trésor. 

MKORAR. 

Et le bouquet virginal? 

FERNAND, avec embarrat. 

Le bouquet virginal!... (»> ce «noccnt le f-nd du ibciire t’owvrR et 
l»i»*c voir Djina qui, vêtue d« ton costume espagnol, pré.cute le luuquet à 
Fernand. ) 

TOCS. 

Djina ! 

FERNAND. 

Ce bouquet le voici ! 

MKORAR. 

Une fille de l'Inde sous ce costume ! 

FERNAND. 

C'est celui de ma patrie, désormais son pays d'adoption. (Ap- 
pelant. ) A moi, filles de l'Espagne .. Venez, compagnes de Djina. 

( Le» dloteurt et daoieuar» eipagool» accourent à I» »oi* de Fen>»ad. ) 
BALLET, Urnkoé par U pu de LA 80LEDAD. 

(Tableau geaérel.) 


PROGRAMME DES PAS DANSÉS DANS L’OISEAU DE PARADIS. 


Au DEUXIEME ACTE : Le» cinq mm» — pas d'action 
exécuté par madame Gut-Stepran et M. Massot. 

Au TROISIÈME ACTE : Le mariage bohémien. — 
ballet. 

PREMIERE partie : Le» G heketten, — pas dansé par mes- 
demoiselles Ballotte, !.. Lamnureux, Hclène, Albcrtinc, Emma, 
Octavic et toutes les dames du ballet. 

deuxième partie : La ZIng Are lia, — waUc par madame 
Gut-Stehian et M. Massot. 

troisième partie : Le* Fille» de» Noce», — pas de 

six, dansé par mesdemoiselles R.t Motte, L. Lamoureux, Albcrtinc, 
lloli ne, Emma, Octavic. 

quatrième partie : La Tourbillonne f — grande ronde 


bohémienne, exécutée par madame Gut-Stepkan, M. Massot, les 
secondes danseuses et les hommes et dames du ballet. 

Au QUATRIEME ACTE : Rêve» de for Inné et d’a- 
mour» — ballet d’action; madame Gut-Stcphan, M. Hamel 
et tous les artistes de la danse. 

Au CINQUIEME ACTE, premier tableau : La Malm,— par 
madame Gut-Stf.pran et le corps du Ballet. 

t! Ohoequio, — par madame Gut Stefman et M. Massot. 

La Grenadlna, Bilo, — par madame Guy-Stephan. 

I l Zapatrado, — par madame Git-Stehian et M. Mas- 
sot. 

deuxième tableau. La Soledad, — par madame Guv-Stb- 
phan, les secondes danseuses et tous les artistes de la danse. 


S’adreuer, pour la diik en Mène, h M. Charles Caser, rêgtaeur genciai, au théâtre de la Gallè. 

fin -nxo 


LAON V. — Tj|u»r .(.Il r de VUUT al Cia. 


N.» d' Invent-. 
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